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INTRODUCTION

Renoncer à toute chose qui vient de la raison
A présent est venu le temps de la folie

Djalal-ed-Din Rûmi

 

Un texte très ancien décerne à Nasr Eddin Hodja le titre d’« idiot complet ». Il ne faut pas se méprendre : cette qualification n’est pas un blâme mais un éloge. Elle ne signifie pas que Nasr Eddin soit complètement idiot, selon l’expression usuelle, mais bien plutôt qu’il est un « idiot accompli ». Comme d’autres accèdent à l’illumination, il aurait atteint le stade suprême – sublime – de l’idiotie.

Mais de quelle sorte d’idiotie ? Existerait-il une forme de sottise ou d’ignorance dans laquelle on puisse exceller sciemment en quelque sorte ?

Voici l’une des « perles » que nous propose notre héros… Nasr Eddin a pensé toute la journée aux brochettes de mouton que sa femme Khadidja lui a préparées pour le dîner. Quand il rentre le soir, pas trace de kebab. C’est le chat qui l’a volé et mangé, prétend la maîtresse du logis. Nasr Eddin se saisit alors du matou qui dort dans un coin, il le soupèse puis, constatant l’égalité de poids entre l’animal et le morceau de viande disparu, il énonce cette énigme : « Si c’est le chat que je tiens, où est passée la viande ? Si c’est la viande, où est passé le chat ? »

Naturellement, si on pesait Khadidja, l’énigme serait vite résolue ! Nasr Eddin n’est pas dupe mais sa méthode, laquelle exclut ou plutôt dévoie le principe rationnel de mesure, qui ne relève jamais que du relatif, consiste à faire surgir la vérité de l’absurde – soit d’une valeur qui ne se réfère, à sa manière, qu’à l’absolu. Il feint de ne pas remarquer l’évidence du mensonge, éludant ainsi un débat qui ne pourrait se conclure que dans la trivialité des rancœurs et des reproches, si fondés fussent ces derniers, pour faire éclater d’autant mieux la vanité, l’absurdité du mensonge – de tous les mensonges. Ce renversement insidieux de l’ordre normal des choses n’apporte certes pas à l’affaire une « solution » (le voleur-menteur n’est pas puni, tout juste moqué, et de si subtile façon…). Mais se révèle en pleine lumière à l’œil du lecteur-témoin, sous la forme d’une énigme apparemment insoluble, l’inanité de toute entreprise humaine.

Nous voici, curieusement, en présence d’une manière de koan (ces énigmes que les adeptes du zen se voient proposer comme sujets de méditation), mais d’un koan ou l’accent serait mis sur le dérisoire, sur le risible de toute situation de conflit – et qui nous inviterait, par-delà, à rire de notre prétendue capacité à appréhender la réalité sous prétexte que nous sommes à même d’en mesurer les apparences.

Révélatrice d’un état d’esprit voisin est cette histoire où Nasr Eddin trouve par terre un morceau de miroir. Il le ramasse, s’y regarde et s’y trouve laid. Il le lance alors violemment au loin en lui criant : « Hors de ma vue ! Je comprends, à présent, qu’on t’ait jeté ! »

Attribuer sa laideur au miroir paraît absurde à un esprit sain. Simple mouvement d’humeur ? Qu’il soit permis d’en douter. Et si Nasr Eddin en sa folie avait raison ? Quel miroir est capable, après tout, de réfléchir le visage réel de celui qui s ‘y contemple ? Et de nous inviter subrepticement de nous poser cette autre question : comment voir la réalité essentielle que nous portons en nous sans recourir à quelque miroir, sans passer par la rhétorique illusoire de l’apparence ?

De même encore lorsque Nasr Eddin creuse un trou dans son jardin et le remplit de pierres. Un voisin lui demande ironiquement ce qu’il va faire de la terre qu’il a enlevée. Nasr Eddin lui répond qu’il va faire un deuxième trou où il pourra toujours la loger. « Mais dis-moi, la terre que tu auras retirée de ce deuxième trou, qu’en feras-tu ? La mettras-tu dans un troisième ? » se moque le voisin. « Écoute, l’arrête le Hodja, je n’ai pas le temps de t’expliquer mon plan dans tous les détails. »

Ainsi prétend-il connaître la solution d’un problème insoluble en bonne logique. Avons-nous vraiment affaire à un simple d’esprit qui ne voit pas l’absurdité de sa méthode… ou à un maître qui saurait quelque chose que l’autre ne sait pas, qui chercherait à lui montrer une réalité hors de portée de l’ordinaire entendement ? Mais quelle réalité ? Inutile de se casser la tête. Mieux vaut d’abord en rire, d’abord s’ouvrir au rire que ces histoires déclenchent, accepter d’entrer dans une logique délirante qui fragilise les frontières admises du vrai et du faux, de l’intelligence et de la bêtise. Peut-être une autre connaissance nous sera-t-elle donnée par surcroît.

L’esprit occidental devrait pouvoir s’y retrouver et se délecter de ces feintes soties comme on le fait en Orient depuis des siècles. Ces histoires restent en effet trop peu connues chez nous alors qu’elles font le régal de tout un chacun en Asie Mineure, en Asie centrale (de l’Arménie jusqu’à la Mongolie), dans le monde arabe, et même dans certaines parties de l’Europe (notamment en Ukraine et dans les pays balkaniques soumis à l’influence de l’Islam). Ici et là, les connaisseurs et adeptes du « divin Hodja » ont même tenté de le « naturaliser ». Pourtant il paraît peu contestable qu’il ait été originaire de Turquie, d’Anatolie plus précisément. Selon les données les mieux admises, il aurait effectivement vécu dans cette région au XIIIe siècle de notre ère. On avance même des dates précises : il serait né en 1209 (605 de l’Hégire) et mort en 1284 (683) à Akchéhir, l’ancienne Philomenium des Grecs, où il aurait passé presque toute sa vie. On peut y voir encore son turbé (son mausolée) à l’intérieur duquel ces dates se trouvent mentionnées – et données pour historiques.

Ce tombeau assez banal a été construit au début de notre siècle en remplacement d’un autre, beaucoup plus ancien, et qui selon la légende aurait été bâti d’après des plans de Nasr Eddin lui-même. Il était de coutume d’y aller en pèlerinage et tout croyant devait éclater de rire à la vue de l’édifice. Constitué d’une unique coupole soutenue par quatre colonnes, trois de ses côtés étaient ouverts à tous les vents. Seule la façade était murée et percée d’une porte close par un énorme cadenas ! La tombe du Hodja elle-même, au centre de l’édifice, était percée d’un petit trou par lequel il continuait à regarder le monde.

D’autres lieux, d’autres époques revendiquent le privilège de l’avoir vu vivre, mais l’absence de sources écrites rend illusoire qu’on puisse y voir assez clair pour établir un commencement de vérité. On a même prétendu que Nasr Eddin n’était qu’une fiction inventée par des conteurs, qui lui auraient taillé ensuite, au fil des temps, une biographie sur mesure.

Ces débats ont peu d’intérêt et il est plus sage de s’en tenir à ce qui est considéré comme vrai là même où la légende se trouve le plus dignement honorée car, après tout, aucune autre ville qu’Akchéhir ne s’enorgueillit de nous montrer son tombeau !

Le nom même de Nasr Eddin (« Soutien de la Religion », un surnom passe-partout qui pourrait convenir au premier croyant venu) ne nous offre pas davantage d’indices. Le titre de Hodja (Hoça selon l’orthographe turque moderne) qui lui est accolé correspond plus ou moins à celui de « maître » et désigne notamment un maître d’école coranique. Il donne à tout le moins à penser que les calembredaines de notre fol contiennent quelque enseignement digne d’être retenu… en même temps qu’il ridiculise – ambivalence commode – les détenteurs patentés du savoir religieux (en Perse, on lui décerne ainsi le titre de mollah).

Hormis ce que racontent les histoires elles-mêmes – et elles sont joyeusement remplies d’incohérences et de contradictions factuelles –, les événements supposés de sa vie se ramènent à peu de chose. Il aurait reçu une formation en théologie dans une medersa de Kônya, puis il aurait exercé de nombreuses professions (à sa manière toute spéciale) : juge, muezzin, instituteur, prédicateur ambulant. Mais on nous le montre surtout sous l’habit du simple paysan, tout ensemble benêt et madré, attaché à son lopin et lorgnant sur celui du voisin, également occupé des caprices de sa femme et de ceux de son âne.

Il est intéressant d’observer que cette tradition place Nasr Eddin en un temps et un lieu très remarquables dans l’histoire de la Turquie. La ville de Kônya était devenue depuis un bon siècle la capitale des sultans seldjoukides. Ceux-ci dominaient, temporellement en quelque sorte, un vaste empire musulman encore peu différencié qui s’étendait de l’Afghanistan à la mer de Marmara, du Turkestan chinois aux frontières de l’Égypte, la direction ou l’hégémonie spirituelle restant toutefois l’apanage du Khalife de Bagdad. Ce fut une époque brillante sur le plan économique et culturel. Le sultan Al-ed-Din Ier (Aladin), que Nasr Eddin aurait donc pu approcher, passe pour avoir été un lettré accompli – il avait imposé le persan à la Cour, fidèle en cela aux traditions de sa famille qui avait longtemps régné à Ispahan.

Deux grands mystiques et poètes de l’islam vivaient en Anatolie exactement à cette époque, Yunus Emré et surtout Djalal-ed-Din Rûmi, nommé encore Mewlanâ (Notre Maître), fondateur de l’ordre des Mewlevi (les fameux derviches tourneurs), dont le mausolée se voit encore aujourd’hui à Kônya.

Beaucoup d’histoires de Nasr Eddin, parmi les plus savoureuses, le montrent aux prises avec le grand conquérant tartare Timour Leng (Tamerlan), le « Boiteux de fer ». Ici l’anachronisme est évident. S’il est vrai que Timour soumit la Turquie, ce fut bien après la mort du Hodja, à la fin du XIVe siècle. On peut toutefois penser que le passage de l’envahisseur laissa un souvenir si cuisant que Nasr Eddin se vit confier post mortem la tâche de faire oublier l’avanie – ou de la rendre au moins supportable à la fière mémoire des Turcs. Ainsi le voyons-nous tenir tête au conquérant par ses ruses pleines de malice, voire de culot, et par cette arme imparable de l’absurde contre laquelle la raison d’État elle-même ne peut rien. Plusieurs manuscrits turcs anciens attestent même qu’il aurait exercé à la cour de Timour la double et improbable fonction de bouffon-conseiller.

Mais ne soyons pas inutilement restrictif : peu importent ici l’authentique et l’apocryphe, le plausible et l’invraisemblable, puisque nous avons d’évidence affaire à un corpus d’origine non écrite, transcrit et enrichi par la suite, de génération en génération, par l’imagination des conteurs ou des scribes. Les Turcs eux-mêmes ne reconnaissent pas à cette œuvre de forme fixe, qui en proposent des éditions regroupant deux ou trois cents histoires et plus. Ce qu’ont compris, chacun à sa façon, les éditeurs allemands, anglais, français ou russes qui en ont extrait dès le siècle dernier des anthologies d’épaisseur variée, plus ou moins fidèles, plus ou moins marquées par l’esprit du temps. Certaines d’entre elles ne manquent pas d’intérêt. Toutes hélas ont en commun de chercher à nous présenter le Hodja sous un aspect « acceptable ». Sont ainsi traditionnellement gommés les traits les plus grossiers, l’érotisme bien cru, scatologique parfois, du personnage : comme s’il fallait à tout prix transformer en ange celui qui si obstinément convoquait en lui la bête et la faisait parler à ce point haut et clair. Après avoir pris le temps de compulser toutes ces sources, l’urgence nous est apparue d’opérer sur cette œuvre une manière de démaquillage ou de mise à nu : un peu comme on retrouve la patine originelle de la pierre brute après qu’ont été grattées les diverses couches de crépi supposées faire oublier leur rudesse justement. Nous a constamment guidé dans cette tâche, qui fut moins de traduction que de patience reconstitution, le modèle offert par les conteurs populaires qui sillonnent aujourd’hui encore les routes poudreuses de l’Anatolie. Nous ne nous cachons pas que cette approche n’est pas celle de la science : tout juste celle d’une sympathie « poétique » qui ose avouer son enthousiasme, et qui cherche à le faire partager en trichant le moins possible sur les termes de discours. On ne doit pas oublier en effet qu’il convient de raconter ces histoires « en situation », en y laissant transparaître la connivence d’un auditoire qui n’a rien à apprendre des réalités du cru, et pour qui Nasr Eddin demeure, à tous les sens de la parole, un contemporain. Tout juste nous sommes-nous permis de proposer un choix qui prétend, fort subjectivement, écrémer le meilleur de ce foisonnement tout en n’en masquant aucun des aspects, et d’y apporter un semblant de mise en ordre – suivant en cela la leçon de quelques-uns des « sottisiers » turcs les plus anciens –, classant les différentes histoires selon telle accointance qu’il nous a plu de déceler entre elles, et nous risquant ici et là à des rapprochements qui nous ont paru savoureux. Ainsi avons-nous successivement confronté notre Hodja aux mille et un obstacles de son parcours obligé en ce monde : Nasr Eddin et lui-même ; Nasr Eddin et Timour (ou Nasr Eddin et les puissants en général) ; Nasr Eddin et sa femme… ses enfants… ses disciples ; Nasr Eddin et les juges… et les religieux ; Nasr Eddin et son âne (vaste sujet !)… Autant de thèmes que nous avons voulu assembler sans y mettre plus d’esprit de suite qu’il ne convenait, pour donner à notre ouvrage moins une organisation qu’une sorte de rythme.

Parvenu à ce point, il serait peut-être sage de s’arrêter et de garder pour soi les quelques réflexions qui ont pu naître au fil de ce travail. Nous n’aurons pas cette feinte modestie (au risque de faire mourir de rire le Hodja dans son tombeau, tant il était impitoyable à l’endroit des analystes de tout poil), convaincu malgré tout que le lecteur occidental a besoin de quelques repères pour goûter pleinement la saveur déconcertante de ces contes.

Beaucoup de traditions populaires transmises à l’origine de bouche à oreille utilisent, on le sait, des personnages ou des figures comiques à des fins simultanées de subversion et de conservation. Tout rire partagé – et il ne peut pas ne pas l’être car rire seul est aussi amusant que s’empiffrer dans son coin – à la fois met à distance ce dont on s’amuse, c’est-à-dire toujours soi-même enfin de compte, et instaure une communauté de rieurs. C’est du même rire que s’effectue ce double mouvement par lequel on accepte d’autant mieux ce qui est qu’on se croit capable au moins un instant de s’en libérer.

Des personnages tels que Renart en France et Till l’Espiègle en Allemagne font rire avant tout par leur capacité à bafouer les pouvoirs établis et à berner les gens à leur profit. Donnons-leur le nom de « rusés compères ».

Le rusé compère se tient toujours sur le fil du rasoir, sur la frontière dangereuse du licite et de l’interdit, ce qui donne à ses aventures un parfum de danger hautement séduisant. Nous avons affaire à un personnage foncièrement ambivalent : à la fois un « malin » qui roule son monde et un « coquin » qui n’est pas loin de mériter la potence. Il défie les lois à notre place : ces lois dont nous savons qu’elles ont toujours le dernier mot, même si l’astucieux compère s’entend souvent à les moquer. Il s’agit de montrer que lutter contre l’ordre des choses est possible dans le particulier, mais impossible dans l’absolu. Autrement dit, la règle n’est supportable que parce qu’on est toujours libre de la violer ; mais elle ne saurait être violée que par exception, faute de quoi elle ne serait pas la règle. En savourant l’audace, voire la perversité du héros, les auditeurs rient de leur propre incapacité à en faire autant. On ne rit de ce renversement momentané des valeurs que parce que l’on sait qu’au bout du compte, rien ne sera renversé. Les vrais renversements, lorsqu’ils se produisent, sont peut-être joyeux mais ils ne sont pas drôles. Guignol fait rire en rossant le gendarme parce que ce faisant il prétend rosser toute la gendarmerie, c’est-à-dire une force qui se moque bien de ses coups de latte. Et sans doute y a-t-il, enfoui tout au fond de ce rire, quelque chose de désespéré, parce qu ‘il est désespérant de ne pouvoir subvertir l’ordre que sur le seul mode de l’imaginaire. Rire ensemble revient ainsi à se désespérer ensemble sans se l’avouer : à se « divertir » – autrement dit à se détourner d’agir contre un monde dont la cohésion est secrètement vécue comme une oppression.

Plus subtil et plus réellement subversif est le rire que provoque l’« idiot ». Si l’audace du rusé compère frise parfois l’inconscience, la folie, et se trouve goûtée comme telle par un public friand de voir le casse-cou se risquer à des actes auxquels le commun du bon peuple n’oserait jamais se livrer, avec le fol, l’innocent, le simplet, le « demeuré » – tous termes désignant un être dont le rapport au monde échappe aux principes ordinaires de la raison pratique, de la saine logique –, c ‘est à une forme supérieure d’inconscience, épurée et comme native, que nous accédons. Son ingénuité, sa pureté de perception, sa faculté d’étonnement le rendent capable d’établir des relations entre des choses qui apparemment n’ont rien à voir entre elles, de dire l’évidence brute du réel tel qu’il est, affranchi de la convention, de la redondance, du sens imposé. Oui, nous avons affaire à un « idiot », disant et faisant des « idioties », mais nous révélant par là même l’envers essentiel des choses – au sens où Clément Rosset peut écrire que le réel est idiot. « Toute chose, toute personne sont ainsi idiotes dès lors qu’elles n’existent qu’en elles-mêmes, c’est-à-dire sont incapables d’apparaître autrement que là où elles sont : incapables donc, et en premier lieu, de se refléter, d’apparaître dans le double du miroir.   (1)  » L’idiot aurait ainsi cette faculté rare de parler au nom de son particulier, de son idiosyncrasie, tout en ne quittant jamais le domaine de l’universel. Délivré du regard de l’autre, il se soucie comme d’une guigne des interdits, des brouillages de la culture, de la bienséance. Ce « fou » n’est pas un « dément », dont les actes et les paroles seraient issus d’un espace emmuré, sans ouverture sur le réel ; il s’ingénie au contraire à faire tomber les murs, à ouvrir des perspectives inattendues. Il s’agit d’un fou « voyant » qui révèle à tout un chacun des paysages inaperçus, quand bien même ces paysages se révèlent être, eux aussi, de notre monde.

Le rire qu’il provoque, et auquel il participe en général, est infiniment plus secret, plus profond que l’autre, car en riant de l’idiot je ris d’abord de ma propre bévue. Je n’arrivais pas à dire : « Le roi est nu », mais c’est que je ne voyais même plus qu’il l’était. Le rire de l’innocent a déshabillé le roi, et au passage m ‘a mis à nu. Ce n’est pas de mon incapacité à subvenir un ordre qui m’est imposé par les autres, que je ris, c’est du faux ordre que j’ai institué moi-même. En rencontrant cet idiot-là, j’ai eu la bonne fortune de recouvrer un instant ma propre idiotie. Pris au piège, à la fois sujet rieur et objet de dérision, je suis saisi soudain d’un rire irrépressible, d’un « fou rire ».

Ce fou non dément est souvent considéré comme un « illuminé », comme un « ravi ». La lumière dérangeante qu’il projette sur les choses lui vient d’ailleurs. Il peut alors apparaître dans certaines traditions comme un instrument divin, comme la bouche par laquelle Dieu envoie aux hommes une parcelle de la vérité cachée. Car sa simple malice donne par ailleurs la grâce de comprendre.

Nasr Eddin est bien cet idiot-là, ce qui ne l’empêche pas de jouer quand il le faut les rusés compères. Nous frappe au reste chez lui cette cohabitation de deux personnalités apparemment inconciliables, qui lui confère une identité des plus troubles. Et notre perplexité augmente lorsque dans une même histoire nous le voyons tenir les deux rôles simultanément. On ne sait plus si sa ruse consiste précisément à faire l’idiot, ou si son idiotie est telle qu’elle désarme mieux qu’aucune ruse la logique de l’adversaire. Ainsi ce jour où il se trouve surpris chez le meunier à fourrer en cachette dans son sac du blé dérobé au sac des autres… Au paysan qui l’a vu faire, il s’empresse de dire : « Ne t’inquiète pas, je suis un peu idiot. » A quoi l’autre objecte en bonne logique : « Si tu étais idiot, rien ne t’empêcherait de faire le contraire. » Et de s’entendre répondre : « Je suis idiot, mais pas au point de ne pas reconnaître mon sac à moi. »

Il est clair qu’en se définissant lui-même comme idiot, Nasr Eddin prouve qu’il ne l’est pas – ou qu’il est aussi autre chose. Et pourtant n’est-ce pas faire preuve d’exemplaire idiotie que d’avouer aussi naïvement son forfait ? Tout se passe comme si le fin mot de l’affaire consistait non pas à avoir raison de l’adversaire, non pas même à trouver une issue commode dans l’irresponsabilité reconnue à l’idiot… mais tout simplement à voir l’autre perdre pied, et le monde avec lui. Ainsi est-il dans la logique du personnage de jouer les bouffons aux côtés de Timour. Le « fou » du roi est lui-même dans cette nécessaire ambivalence : s’il n’est pas assez fou, il n’amuse pas ; s’il n’est pas assez sage, ses plaisanteries manqueront du sel indispensable, tomberont à plat. Dansant en permanence sur la corde raide, cet acrobate doit être assez virtuose pour garder jusqu’au bout une identité douteuse, pour nous servir d’un même mouvement l ‘authentique et le faux-semblant.

Tel est bien le cas du Hodja. Son idiotie est réelle, non feinte, et en même temps elle est comme assumée, voulue. A tout prendre, il n’est pas tant un « demeuré », resté miraculeusement en enfance, qu’un « revenu » : un esprit accompli, adulte, qui aurait retrouvé le chemin de l’essentielle innocence. Il a toute sa tête, n’en doutons pas, et pourtant il n’en rate pas une, comme on dit. Non, il n’est pas le « simple idiot » inoffensif que se plaisent à moquer les têtes distraites, mais un redoutable et merveilleux « idiot au carré ». Non pas un fou porteur à son insu d’une mystérieuse sagesse, mais un homme « achevé » parvenu à la sagesse par la voie de la folie. Et l’on peut dès lors tenir ses inepties pour sublimes puisque, si déraisonnables soient-elles, elles prennent leur source à une altitude où n’atteindra jamais la commune raison.

Qu’on n’aille pas pour cela se méprendre et chercher à tout prix dans cette œuvre une intention didactique « relevée ». Loin de se poser en envoyé du ciel, Nasr Eddin entend agir avant tout pour son propre compte : primum vivere. Si ses propos et ses actes dénoncent la bêtise, le préjugé, la forfanterie, la vanité, la lâcheté, le conformisme, la cupidité, s’il est impitoyable pour la vénalité des juges, pour la bigoterie des religieux, pour l’arrogance des puissants ou pour l’hypocrisie de ses modestes voisins, c’est qu’il est personnellement grand clerc en la matière, lui qui ne perd pas une occasion de s’avouer jouisseur, paresseux, gourmand et voleur à l’occasion. Comme s’il s’agissait moins de stigmatiser nos contradictions que de rappeler celle, plus fondamentale, de notre présence aberrante au cœur d’un monde qui s’ingénie si bien à contrarier nos désirs. Les ruses qu’il utilise ont beau être cruelles, humiliantes, violentes parfois, elles ne visent qu’à peine l’adversaire occasionnel, dirigées qu’elles sont, par-delà la cible apparente, contre l’absurdité du théâtre tout entier où se meut l’humanité. Et puis s’il berne son vis-à-vis, s’il le ridiculise, c ‘est finalement pour le ranger de son côté, pour l’inviter à partager son grand rire, à rentrer avec lui dans la danse – et, pour finir, à moquer le moqueur. Vient-il lui-même à commettre quelque forfait, il désarme la colère ou la rancœur de sa victime en passant d’emblée aux aveux, en « cassant le morceau » sans détour. Se trouve instauré de la sorte entre lui et ses contradicteurs un climat de transparence merveilleusement propice aux révélations les plus incongrues – et pourtant les plus éblouissantes. Ainsi en toutes circonstances, et quelle que soit la logique qu’on lui oppose, Nasr Eddin est le maître, a toujours le dernier mot. Même – et surtout – s’il s’avère qu’il a tort, son erreur prévaut contre toutes les raisons. On ne peut qu’être sidéré par son aplomb inébranlable : impossible de l’« avoir », de lui faire la leçon, puisque, si leçon il y a, il se charge de se la donner à lui-même. C’est lui qui est à l’endroit, et les autres à l’envers, même lorsque les apparences proclament le contraire. Ainsi ce fameux jour où il se fait montrer du doigt parce qu’il a enfourché son cheval à rebours, il trouve le moyen de se justifier : « Je ne suis pas monté à l’envers ! Je suis monté du pied droit comme d’habitude, mais, que voulez-vous, je suis tombé sur un cheval qui est gaucher. » Comment venir à bout d’un olibrius qui se joue à ce point des lois du monde, dont le verbe prestidigitateur paraît tourner autour d’un axe secret, « différent », obéir à un invisible orient ?

Cet état d’esprit qui consent spontanément au renversement de tout n’est peut-être pas si éloigné de ce que les mystiques soufis appellent la « voie du blâme ». Certains maîtres en effet, pour bien montrer que la vertu elle-même est impuissante à atteindre l’Un, n’hésitent pas à prendre ouvertement le contre-pied de l’ordinaire sagesse, allant jusqu’à rejoindre le clan des ivrognes et des fornicateurs, jusqu’à proférer en public blasphèmes et contrevérités, dans leur souci de répudier en eux et hors d’eux les trompeuses satisfactions du discours de bon aloi, du discours réputé « vrai » – lequel n’est lui-même qu’un obstacle de plus à l’accomplissement authentique de soi. Gare à qui rencontre un tel maître sur sa route ! Pas d’échappatoire possible face à celui dont tous les gestes crient : « Bas les masques ! »

Séduisante interprétation que celle-ci, qui voudrait faire de Nasr Eddin une sorte de saint non conformiste. Mais presque trop bien-pensante. Nous importe bien davantage de savoir notre homme le contemporain exact et le proche voisin du grand Djalal-ed-Din Rûmi, et de nous rappeler que les soufis se sont souvent plu à colporter les histoires du divin Hodja, à les enrichir, à en subvertir le sens. Vient alors l’intuition que Nasr Eddin participe à sa manière à la transmission de leur enseignement. Le mystique soufi – et Rûmi en témoigne de façon éclatante dans son œuvre poétique – est en effet un « fou d’Allah », embrasé par un amour qui le ravit à lui-même et lui fait perdre la raison… du moins ce « sens commun » qui sert de prudente mesure aux âmes tièdes. Ivre de Dieu, il parvient à effacer en son cœur les limites du moi, accède à une autre vision du monde où ce qui paraissait évident devient faux, où une autre vérité s’impose au-delà des apparences. Car cet homme de Dieu, cet esclave de l’Un, est affranchi du péché comme de la vertu, du bien comme du mal. Il obéit à d’autres lois, qui paraissent insensées, voire impies, au commun des mortels. Ainsi, pour reprendre l’expression de David Leeming   (2)  , Nasr Eddin serait si l’on veut « l’ombre comique de Rûmi », son double bouffon. Sa fonction consisterait à corroborer par l’absurde l’enseignement du maître, à manifester en creux ce dont déborde le discours du grand mystique.

Les sottises de Nasr Eddin, formulées à bon escient, peuvent dès lors se comprendre comme les signes inversés d’une connaissance plus haute, comme les antiphrases d’un dialogue avec le divin (en témoigne d’ailleurs la manière fort libre, irrévérencieuse presque, qu’il a de s’adresser à Dieu). Ainsi prennent sens nombre d’histoires obscures, dont celle, fameuse, qui nous le montre occupé à chercher sous une lanterne de carrefour l’anneau qu’il a perdu dans un coin sombre, à cent pas de là – geste insensé qu’il justifie par un magistral : « Moi, je préfère chercher où il y a de la lumière ! » De même tous ces récits où il dépouille bizarrement son identité, où on le voit, par exemple, au cœur de la nuit, abattre d’un coup de pierre une forme qui bouge de façon menaçante au fond de son jardin, pour s’apercevoir qu’il s’agissait de sa propre chemise en train de sécher et s’écrier : « Quelle chance que je ne me sois pas trouvé dedans ! » (Mais qui tire alors, et qui est la cible ?) Sans oublier ses démêlés avec son âne, ce compagnon des bons et des mauvais jours, qu’il s’emploie successivement à rosser et à amadouer, à perdre, à chercher, à retrouver, à reperdre, à acheter, à vendre, et qui revient toujours, comme le matou de la chanson : image touchante et dérisoire de cette enveloppe animale que le sage lui-même se voit contraint de revêtir quoiqu’il en ait.

Nous plaît enfin, à la lecture de ces paraboles à dormir debout, de nous rappeler que l’islam, en ses périodes de plus haut vol, n’a pas craint de fréquenter le « gai savoir », donnant de lui une image bien peu conforme à l’austère canon dont rêvaient – et dont rêvent encore – les cagots qui font tristement la loi. Notre siècle devrait mieux s’en souvenir, à qui Nasr Eddin aurait encore beaucoup à dire…

Mais ne faisons pas notre Hodja plus prêcheur qu’il n’est, et mettons surtout un terme à ce flux de commentaire intempestif qui pourrait bien finir par l’irriter… Un jour un jeune homme était venu le voir pour devenir son élève. Le « maître » lui avait demandé à quel titre. L’autre, pour légitimer sa démarche, n’avait pas manqué de faire étalage de ses mérites, et d’ajouter : « Nul autre que moi n’a mieux étudié les maîtres. » Cinglante avait été la réponse du Hodja : « Pauvre garçon, quel dommage que les maîtres ne t’aient pas étudié, toi d’abord ! »

Laissons-nous donc étudier d’abord par Nasr Eddin Hodja.
LE SERMON

Nasr Eddin, un jour, est de passage dans une petite ville dont l’imam vient de mourir. Les habitants, prenant le voyageur pour un saint homme, lui demandent de prononcer le sermon du vendredi. Il monte en chaire et interpelle la nombreuse assistance :

— Chers frères, savez-vous de quoi je vais vous parler ?

— Non, non, font les fidèles, nous ne le savons pas.

— Comment ? s’écrie Nasr Eddin en colère, vous ne savez pas de quoi je vais vous parler dans ce lieu consacré à la prière ! Je n’ai rien à faire avec de tels mécréants.

Et le voilà qui descend de la chaire et quitte la mosquée.

Impressionnés par cette sortie qui les confirme dans leur conviction que l’homme est d’une grande piété, les gens s’empressent d’aller rattraper le Hodja et le supplient de revenir prêcher. Il remonte alors en chaire :

— Chers frères, vous savez peut-être à présent de quoi je vais vous parler ?

— Oui, oui, répondent en chœur les fidèles, nous le savons !

— Fils de chiens ! tonne Nasr Eddin. Par deux fois, vous m’importunez pour que je prenne la parole, et vous prétendez savoir ce que je vais dire !

Il quitte alors de nouveau les lieux, laissant derrière lui l’assemblée stupéfaite : que faut-il donc répondre pour qu’un tel saint accepte de répandre ses lumières ?

Une des personnes de l’assistance propose que si la question est encore posée, les uns crient : « Oui, oui, nous le savons ! », et les autres : « Non, non, nous ne le savons pas ! » L’idée est retenue, et l’on court chercher le Hodja, qui monte en chaire pour la troisième fois :

— Chers frères, savez-vous enfin de quoi je vais vous parler ?

— Oui, oui, répondent certains, nous le savons !

— Non, non, crient d’autres, nous ne le savons pas !

— A la bonne heure, conclut Nasr Eddin. Dans ces conditions, que ceux qui savent le disent aux autres.
COMMENT CHERCHER

Rentrant fort tard de la maison de thé, Nasr Eddin laisse tomber, devant le seuil de sa maison, l’anneau qu’il porte au doigt.

Aussitôt l’ami qui l’accompagne s’accroupit pour chercher à tâtons. Nasr Eddin, lui, retourne au milieu de la rue, qu’éclaire un splendide clair de lune.

— Que vas-tu faire là-bas, Nasr Eddin ? C’est ici que ta bague est tombée !

— Fais à ta guise, répond le Hodja. Moi, je préfère chercher où il y a de la lumière.
LA LETTRE

Dans la petite ville d’Akchéhir où il habite, Nasr Eddin passe pour très savant.

Un jour, une vieille paysanne vient le trouver, une lettre à la main. C’est la première fois qu’elle en reçoit une, et elle ne sait pas lire.

— Nasr Eddin, je te prie, lis-moi cette lettre. Pourvu qu’elle ne m’apporte pas une mauvaise nouvelle !

Nasr Eddin prend la lettre et la parcourt des yeux. Au fur et à mesure qu’il avance dans sa lecture, sa physionomie s’assombrit et soudain il fond en larmes, au grand émoi de la paysanne.

— O Nasr Eddin, ne me fais pas languir davantage. J’ai perdu ma sœur Aïcha, c’est cela ?

Mais Nasr Eddin continue sa lecture sans répondre et, peu à peu, les larmes laissent place à un sourire de plus en plus épanoui, qui, à la deuxième page, se transforme en un éclat de rire, en un fou rire irrépressible qui ébranle jusqu’à son turban.

La vieille n’y tient plus :

— Nasr Eddin, tu me feras mourir ! D’abord tu pleures, ensuite tu ris. Aie pitié de moi !

— Ah ! ma bonne vieille, réussit enfin à articuler Nasr Eddin, ne te fais aucun souci. Si je pleure, c’est tout simplement parce que tu ne sais pas lire.

— Mais pourquoi ris-tu alors ?

— Parce que moi non plus.
QUI CELA CONCERNE-T-IL ?

Nasr Eddin et son voisin prennent le frais, assis chacun devant sa porte, à quelques pas l’un de l’autre. Tout à coup, le voisin se lève et s’écrie :

— Nasr Eddin, regarde ! Regarde là-bas sur la place : il y a un homme qui marche et qui porte un plat fumant ! Mais c’est une oie, je crois. Oui, ou une dinde.

— En quoi est-ce que cela me concerne ? murmure Nasr Eddin sans bouger, les yeux mi-clos.

— Mais Nasr Eddin, il vient par ici, il se dirige tout droit vers ta maison !

— En quoi est-ce que cela te concerne ? répond Nasr Eddin en ouvrant les yeux et en se levant à son tour.
UN OISEAU MERVEILLEUX

Sur le marché, un camelot propose pour deux pièces d’argent un oiseau aux merveilleuses couleurs, rouge, vert, jaune, bleu.

— Et surtout, il parle, précise le marchand dans son boniment. Il est capable de répéter tout ce qu’on lui dit. Achetez l’oiseau des îles ! Qui veut l’oiseau des îles ?

Toute la matinée, cette rareté provoque un grand étonnement parmi les chalands, mais personne ne l’achète : on trouve son prix élevé, bien trop élevé, et le marchand ne veut pas en rabattre.

Le lendemain, c’est au tour de Nasr Eddin de se présenter sur le marché, avec un dindon, qu’il a installé sur un perchoir, un dindon tout noir qu’il a pris dans sa basse-cour, et pour lequel il ne demande pas moins de trois pièces d’argent !

Est-il devenu fou ? A moins qu’il ne prépare encore quelque coup de sa façon…

— Explique-nous ce mystère, finit par lui demander un homme devant les curieux assemblés. Comment peux-tu espérer vendre un dindon à un tel prix, alors que pour la même somme on peut avoir un troupeau tout entier ?

— Ne discute pas, ignorant ! Si l’oiseau d’hier valait deux pièces d’argent, le mien en vaut bien trois. Je ne baisserai pas mon prix d’un aktché.

— Ta plaisanterie est de mauvais goût, Nasr Eddin. L’oiseau que nous avons vu hier est une merveille. Il parle.

— Justement, répond Nasr Eddin, justement ! Mon dindon, lui, fait beaucoup mieux !

— Ah ! Et quoi ?

— Il pense.
LA FORCE DU VIEILLARD

Nasr Eddin aime bien se rendre au tchaïkané, où l’on peut bavarder avec amis et connaissances tout en sirotant son thé.

— Vous ne me croirez pas, lance-t-il un soir, mais en vieillissant j’ai conservé la même force que dans ma jeunesse. Je n’en reviens pas moi-même.

— Ce n’est pas possible, Nasr Eddin, tu te vantes. Depuis quand une vieille haridelle montrerait-elle la vigueur d’un jeune étalon ?

— Telle est pourtant la vérité.

— Prouve-le.

— Tenez : vous connaissez l’énorme meule de pierre que j’ai derrière ma maison ? Eh bien, dans la force de mes vingt ans, je n’arrivais pas à l’ébranler.

— Et alors ?

— Et alors, aujourd’hui je n’y parviens pas davantage, c’est vous dire !
L’HABIT

Nasr Eddin reçoit un jour un marchand de la lointaine ville de Brousse, recommandé par un ami, et désireux d’étendre ses affaires dans la région d’Akchéhir.

L’homme souhaitant être présenté aux notables du cru, Nasr Eddin, qui voit bien que ce qu’il porte est défraîchi par le voyage, lui propose de lui prêter son plus bel habit, et les voilà partis pour une tournée, qui commence par le cadi.

— Honorable cadi, commence Nasr Eddin en entrant chez le juge, je te présente Tarik, un homme que je me réjouis de compter parmi mes amis. La noblesse de ses manières et sa science du commerce sont admirables, mais l’habit qu’il porte est le mien.

A peine sont-ils sortis, que le marchand laisse éclater sa mauvaise humeur :

— Par la barbe du Prophète ! Quelle incongruité ! Aller dire que l’habit que je porte est le tien ! Le cadi n’a pu s’empêcher de penser que j’étais trop pauvre pour m’habiller comme il faut moi-même. Tu n’as pas causé un mince dommage à mes affaires !

— Excuse-moi, répond Nasr Eddin, je n’avais pas pensé te faire du tort. Allons maintenant chez l’imam. Tu vas voir que je vais réparer ma faute.

Depuis le seuil de la maison de l’imam, Nasr Eddin lance :

— Imam vénéré, j’ai la joie de te présenter Tarik, un homme d’une grande piété, qu’Allah le bénisse ! Quant à l’habit qu’il porte, c’est le sien.

Une fois dehors, le marchand se met à invectiver son compagnon :

— Ô Nasr Eddin, ô mécréant ! Mais où as-tu donc la tête sous ce turban ? Ce saint homme a dû me prendre pour un paon et penser que je tenais à lui faire remarquer ma tenue. D’abord tu me ruines, et maintenant tu me ridiculises !

— Tu as raison, s’excuse Nasr Eddin, je voulais réparer mon erreur, et je l’ai aggravée.

— Écoute-moi bien, Nasr Eddin : à la prochaine visite, pas un mot sur l’habit que je porte, c’est compris ? Bouche cousue !

Les deux hommes se rendent donc pour finir chez le soubachi :

— Je te présente Tarik, un homme d’une grande renommée, dit Nasr Eddin d’entrée. Quant à l’habit qu’il porte, je n’en parlerai pas, il m’a demandé lui-même de n’en rien dire.
QUEL VENT !

Une nuit, Nasr Eddin se décide à aller voler quelques légumes dans le jardin de son voisin. Ce n’est pas la première fois et celui-ci, arrivant à l’improviste, surprend le Hodja en flagrant délit.

— La honte sur toi, Nasr Eddin ! Cette fois-ci, tu ne pourras pas prétendre que tu ne pénètres pas de nuit chez moi !

— Tu ne vois pas le vent qu’il fait ? répond Nasr Eddin. C’est à cause de lui si je suis dans ton jardin : il m’a emporté, bien malgré moi, et m’a jeté ici.

— Mais pourtant, tu déterrais bien un poireau, et à deux mains encore, quand je t’ai surpris, non ?

— Ô mon oncle, du calme ! Je me tiens à ce que je peux pour ne pas m’envoler.

— Mais ces légumes, là, dans ta musette, comment y sont-ils venus ?

— C’est justement la question à laquelle je réfléchissais au moment où tu es arrivé. Laisse-moi un peu le temps de trouver.
LA CORDE À LINGE

— Nasr Eddin, peux-tu me prêter ta corde à linge ?, vient lui demander un autre de ses voisins. Ma femme va faire une grande lessive.

— Tu n’as vraiment pas de chance, répond le Hodja sans même lui jeter un regard. Je viens juste de m’en servir pour mettre à sécher de la farine.

— Par Allah ! Tu prétends faire sécher de la farine sur une corde à linge ? Et tu veux que je te croie ?

— Tu n’es qu’un ignorant. Tu ne sais pas encore que lorsqu’on n’a pas envie de prêter sa corde à linge, on est capable de faire sécher n’importe quoi dessus ?
L’IDIOT

En même temps que d’autres paysans, Nasr Eddin apporte du blé à moudre chez le meunier. Tandis que les autres sont en train de discuter, il prend en cachette du grain à poignées dans leur blé à eux afin d’en augmenter le sien. Mais il est surpris la main dans le sac par un des paysans, qui le lui reproche durement :

— Voyons, Nasr Eddin, n’as-tu pas honte ?

— De quoi ?

— Mais enfin, tu mets dans ton sac du blé qui n’est pas à toi !

— Tu crois ? C’est bien possible. Je ne sais pas très bien ce que je fais, je suis un peu idiot, paraît-il.

— Si tu étais idiot, rien ne t’empêcherait de faire le contraire…

— Écoute bien, et que ta deuxième oreille ne laisse pas sortir ce que la première va entendre : je suis idiot, soit, mais pas au point de ne pas reconnaître mon sac à moi.
L’ÉVÉNEMENT

A l’heure où tout le monde fait la sieste, Nasr Eddin se tient assis, tout seul, au beau milieu de la place écrasée de soleil.

Du pas de sa porte, un homme le hèle :

— Hé ! Nasr Eddin ! Que fais-tu par cette chaleur ? Ne prends-tu donc jamais de repos ?

Le Hodja ne répond pas et l’homme, agacé, reprend :

— Par Allah ! Rentre chez toi, il n’y a rien à voir en ce moment.

— En ce moment, non, lui crie Nasr Eddin, mais s’il se passe quelque chose, je veux être le premier.
LE TROC

Une fois, Nasr Eddin entre dans une boutique de vêtements pour s’acheter un chalvar neuf. Après en avoir essayé plusieurs, il fixe son choix sur l’un d’eux, splendide, bleu et noir. Mais au moment de payer, il se ravise et déclare au marchand :

— Finalement, j’ai changé d’avis. Je vais plutôt prendre ce djubbé jaune.

Nasr Eddin enfile la robe, qui lui va à merveille. Il se dirige alors vers la sortie.

— Hé ! Gredin ! Où vas-tu comme ça ? lui crie le marchand. Quelle sorte d’homme es-tu, toi qui prends la marchandise et t’en vas sans la payer ?

— Et toi, quelle sorte d’homme es-tu pour m’accuser sans raison ? Est-ce que je ne viens pas de te rendre le chalvar, qui coûte exactement le même prix ?

— Mais le chalvar, tu ne l’as pas payé non plus, que je sache !

— Oh ! Fils de chien ! Tu veux me faire payer une marchandise que je n’achète pas ? Eh bien, je m’en vais de ce pas porter plainte auprès du cadi !
LE SOLEIL ET LA LUNE

On aimait bien embarrasser Nasr Eddin avec des questions oiseuses, ou carrément impossibles à résoudre. Un jour, on lui demande :

— Nasr Eddin, toi qui es versé dans les sciences et les mystères, dis-nous quel est le plus utile, du soleil ou de la lune.

— La lune, sans aucun doute. Elle éclaire quand il fait nuit, alors que ce stupide soleil luit quand il fait jour.
POURQUOI RIRE ?

Nasr Eddin était gros. Un jour qu’il voulait enfourcher son âne, il s’y prit maladroitement, et, basculant par-dessus le dos de l’animal, il se retrouva à terre de l’autre côté, les quatre fers en l’air, pour le plus grand amusement de tous.

— Vous riez bêtement, conclut le Hodja en se relevant péniblement. De toute façon, je devais bien redescendre…
LES RICHES ET LES PAUVRES

A une sécheresse de plusieurs mois avait succédé la famine. Mais tout le monde ne mourait pas de faim pour autant : les riches avaient pris soin de faire d’amples réserves de blé, d’huile, de légumes secs et de viande séchée.

Khadidja dit alors à son mari :

— Nasr Eddin, toute la ville te tient pour un homme de poids. Ne reste pas les bras croisés ; va sur la place, rassemble tout le monde, et tente de convaincre les riches de donner à manger aux pauvres.

Nasr Eddin trouve pour une fois que sa femme a raison. Il fait comme elle dit et deux heures après, rentre, la mine réjouie.

— Ma femme, rendons grâce à Allah le Miséricordieux !

— Ah ! Tu as donc réussi ?

— Ce n’était pas une mission facile. A moitié.

— Comment cela, à moitié ?

— Oui : j’ai réussi à convaincre les pauvres.
GALANTERIES

Nasr Eddin se promène au bord de la rivière. Il rencontre là un groupe de femmes qui reviennent de laver du linge. Ce sont des effrontées, bien connues dans toute la ville pour la légèreté de leurs mœurs.

Elles s’approchent de l’homme, et l’entourent comme un essaim d’abeilles :

— Ô vénérable Hodja ! Défais un peu ce turban solennel, et viens t’amuser avec nous !

L’une d’elles va même jusqu’à relever sa robe pour lui montrer son am. Nasr Eddin détourne la tête en s’écriant :

— Ô protecteur de la pudeur, accorde-moi ton refuge !

Sa résistance ne fait qu’exciter davantage les lavandières, qui lui lancent :

— Nasr Eddin, où donc est passée ta religion, que tu te voiles la face à la vue du « Paradis du pauvre » ?

Alors Nasr Eddin se retourne et, soulevant son djubbé jusqu’à la taille, le voilà qui enveloppe son sik de la toile de son turban, comme on banderait un cadavre.

— Que fais-tu là ? lui demandent les femmes intriguées.

— Belles houris, voyez : il y a là un pauvre qui demande à entrer au Paradis !

Les femmes éclatent de rire à en tomber à la renverse, mais l’une d’elles aperçoit quelque chose qui pend de part et d’autre du linceul.

— Et ceux-là, avec leur tête d’œuf, qui sont-ils, ô Nasr Eddin ?

— Ce sont les deux fils, qui gardent le tombeau !
UN REMÈDE POUR L’INTELLIGENCE

Il y avait dans le village voisin un garçon bête, mais bête au point d’avoir du mal à reconnaître ses parents, lesquels décidèrent, un jour, de consulter le Hodja :

— Nasr Eddin, sais-tu le moyen de faire revenir un peu d’intelligence à notre fils, juste assez pour qu’il puisse garder les oies sans nous en perdre une par jour ?

— Vous ne pouviez mieux tomber, répond le Hodja : je connais la recette des pilules miraculeuses. Revenez demain.

Une fois seul, Nasr Eddin ramasse des crottes de bique et les roule dans le sucre une par une.

Le lendemain, les parents sont de retour, accompagnés de leur idiot, auquel Nasr Eddin tend deux « pilules » :

— Tiens, mon fils, goûte-moi un peu ça, qui va te faire marcher la cervelle.

Le garçon les prend et les met dans sa bouche :

— Mais c’est de la merde ! s’écrie-t-il en les recrachant aussitôt.

— Vous voyez, triomphe Nasr Eddin en se tournant vers les parents, ça vient, ça vient !
L’EFFET DE L’OPIUM

Nasr Eddin avait entendu dire que l’opium mettait en euphorie et faisait voir les choses tout à fait autrement qu’elles ne sont.

Il décide donc d’essayer, et se rend chez le marchand où il se procure à grand prix de quoi allumer quelques pipes. Après quoi, il entre au bain, se déshabille et commence à fumer son narguileh…

Rien ne se passe. Même au bout d’une heure, Nasr Eddin n’éprouve rien, tout est normal, tout est ordinaire, et la colère monte en lui : ce n’est pas de l’opium qu’on lui a vendu, c’est de la poudre de perlimpinpin !

Il sort furieux du hammam, bien décidé à récupérer son argent. Il traverse toute la ville, nu comme un ver, sans même s’apercevoir que sur son passage on rit ou on le couvre d’insultes. Il est hors de lui quand il arrive à la boutique :

— Mon argent, escroc ! Ton opium ne m’a fait aucun effet !

— En es-tu bien sûr ? demande le marchand.
MONTER ET DESCENDRE

Un jour que Nasr Eddin passe au pied d’un minaret du haut duquel le muezzin lance son appel à la prière, il lui crie :

— Cesse de te lamenter ! Tu as pu grimper tout seul à cet arbre sans branche ? Eh bien, débrouille-toi sans moi si tu veux redescendre.

Nasr Eddin, fils d’Abdullah Effendi et de Sidika Hanem, avait alors huit ans.
CONVERSATION

Passant devant une maison de thé, Nasr Eddin y voit un homme habillé de la même façon que lui, et portant le même turban. Il entre et engage la conversation.

On parle de la pluie et du beau temps, après quoi Nasr Eddin se lève pour se retirer, mais l’homme lui demande alors :

— Excuse ma question, l’ami, mais qui es-tu ?

— Qui je suis, répond Nasr Eddin, ça, je n’en sais rien. Mais ce que je peux te dire, c’est que je souhaitais avoir une petite conversation avec moi-même.
LA MARMITE

Nasr Eddin va trouver sa voisine pour lui emprunter une grande marmite car il a invité beaucoup de monde à manger.

La voisine la prête à regret, multipliant les recommandations.

— Ne t’inquiète pas, la rassure Nasr Eddin, j’en prendrai le plus grand soin, et demain sans faute, tu seras rentrée dans ton bien.

Un jour, puis deux se passent, sans que Nasr Eddin ait rapporté l’ustensile, à la grande inquiétude de la voisine : ne serait-il pas arrivé quelque malheur à sa chère marmite ?

Au bout de cinq jours, n’y tenant plus, elle se rend chez Nasr Eddin :

— Réponds-moi franchement. Tu l’as cassée, n’est-ce pas ?

— Pas du tout, répond l’emprunteur, tout épanoui. J’ai au contraire un heureux événement à t’annoncer : ta marmite a eu un petit.

Et il va la chercher, en soulève le couvercle, et montre, à l’intérieur, la même exactement, en plus petit.

— Oh ! quelle surprise ! s’écrie la voisine, et comme il est mignon, ce bébé marmite !

— Emporte-les, offre Nasr Eddin. Les deux sont à toi : on ne sépare pas la mère et l’enfant.

— Je ne suis pas pressée, je ne suis pas pressée, cher Nasr Eddin ; garde-les encore un peu chez toi, si tu en as besoin.

Et la voisine repart, se disant qu’à ce compte-là elle aurait bientôt une batterie toute neuve.

Trois jours plus tard, c’est Nasr Eddin cette fois qui frappe à sa porte :

— Alors, cher voisin, encore une bonne nouvelle

— Hélas, non, chère voisine, une mauvaise.

— Et laquelle ?

— Maman Marmite est morte ce matin.
L’HOMME AU TURBAN

Nasr Eddin, qui voyage à cheval, s’arrête à une auberge alors que la nuit est déjà tombée.

— Je n’ai plus qu’une chambre à deux lits, l’avertit l’aubergiste, et l’un des deux est déjà occupé.

— Peu importe, acquiesce Nasr Eddin, donne-moi l’autre.

L’aubergiste conduit le voyageur à sa chambre, qu’emplit déjà un ronflement sonore.

— Je te recommande une chose, dit Nasr Eddin, c’est de me réveiller à l’aube : je suis pressé.

— Sois sans inquiétude.

— Attention, insiste Nasr Eddin, ne te trompe pas de personne. Tiens, regarde, j’enlève mon turban et je le pose ici, à côté de mon lit. Tu remarqueras que l’autre n’a pas de turban. Rappelle-toi bien : l’homme au turban ! Réveille l’homme au turban !

— Sois sans inquiétude, lui répète l’aubergiste.

Nasr Eddin retire son turban, le pose où il a dit et presque aussitôt il joint ses ronflements à ceux de son compagnon de chambre.

Le lendemain matin, dès l’aube, l’aubergiste vient réveiller Nasr Eddin, qui s’habille et se remet en selle le plus vite possible, mais qui, dans sa précipitation, a oublié son turban.

Vers midi, il a parcouru une longue distance, quand il aperçoit dans la campagne une petite fontaine où il va se désaltérer. En se penchant au-dessus de l’eau, il ne reconnaît pas sa tête chauve, et toute nue :

— Quel imbécile, cet aubergiste ! Il s’est trompé de dormeur. Je lui avais pourtant bien dit : « L’homme au turban ! Réveille l’homme au turban ! »
LE DIAGNOSTIC

Nasr Eddin, qui veut connaître tous les secteurs de l’activité humaine, cherche à s’initier à la médecine. Il va trouver un homme de l’art de ses amis, auquel il demande s’il peut l’accompagner lors de sa prochaine visite.

Le patient est un homme qui souffre de maux de ventre :

— Ce n’est rien, le rassure le médecin presque aussitôt. : tu as mangé trop de cerises, et cela t’a donné la colique. Observe la diète, et dans deux jours il n’y paraîtra plus.

Nasr Eddin en reste tout ébahi : quelle rapidité, quelle sûreté dans le diagnostic !

— Est-ce donc Allah Lui-même qui t’insuffle Sa science ? demande-t-il à son ami.

— Pas du tout, répond l’autre. C’était un cas très facile : dès que je suis entré, j’ai vu qu’il y avait sous le lit un véritable tas de noyaux de cerises. Il n’y avait qu’à se fonder sur l’évidence !

Nasr Eddin se dit qu’à ce compte-là il peut bien exercer lui aussi la médecine.

Il entre chez son premier malade, et constate qu’il n’y a rien sous le lit.

— Ce n’est pas grave, en conclut-il, tu as une colique. Mais à l’avenir, évite de manger tes babouches.
UNE GRANDE VILLE

Nasr Eddin arrive un jour dans la ville de Kônya, qu’il ne connaît pas, et dont il désire visiter les monuments principaux.

Oh ! le splendide minaret ! Comment s’appelle-t-il, qui l’a édifié, notre voyageur arrête un passant et lui pose la question :

— Qu’Allah te bénisse ! Peux-tu me dire ce qu’est ce monument ?

Le passant se dit qu’une telle question ne peut provenir que d’un rustaud.

— Comment ! Mais c’est un urinoir, voyons !

— Un urinoir ! Quelle ville magnifique ! Peux-tu vite me montrer le monument où vous faites vos gâteaux ?
IL FAUT LA RECETTE

Un paysan vient d’offrir un canard à Nasr Eddin pour le remercier d’un service qu’il lui a rendu.

— Donne-moi un conseil pour l’accommoder, lui demande-t-il, je n’en fais pas souvent.

— Voici une bonne recette, lui dit l’autre : tu prépares une farce avec riz, dattes, oignons frais, épices, après quoi tu enduis la bête de miel et tu passes au four une bonne heure en arrosant souvent…

Mais tandis qu’ils sont ainsi à causer, un chat, l’énorme noir du voisin, se précipite sur la table et avant que les deux hommes aient pu dire ouf ! il se saisit de la volaille et s’enfuit avec elle.

— Allons, rapporte ça ! lui crie Nasr Eddin. Tu n’en feras rien, tu n’as pas la recette !
UN PLAN MÛREMENT RÉFLÉCHI

Nasr Eddin creuse un trou profond dans son jardin, qu’il comble ensuite de pierres ; un voisin le voit faire et l’interpelle ironiquement :

— Hé, Hodja ! C’est très bien à toi de faire disparaître les pierres, mais que vas-tu faire de la terre que tu as retirée ?

— Rien de plus simple, répond Nasr Eddin : je la mettrai dans un autre trou, que j’aurai creusé après celui-ci.

— Très ingénieux, Nasr Eddin ! Mais dis-moi, la terre que tu auras retirée du deuxième trou, qu’en feras-tu ? La mettras-tu dans un troisième ?

— Allons, laisse-moi tranquille maintenant. Je n’ai pas le temps de t’expliquer mon plan dans tous les détails.
PRÉCAUTION

Nasr Eddin est au marché, en train de négocier quelque affaire, lorsqu’un jeune malotru, qui discute lui-même de son côté, vient à lui appuyer sans égard le pied sur les orteils :

— Le salut sur toi, l’ami ! l’interpelle Nasr Eddin en lui tapant familièrement sur l’épaule. N’es-tu pas le fils du cadi ?

— Moi, point du tout, lui répond l’autre avec arrogance.

— Celui de l’imam, alors ?

— Quelle idée !

— Un protégé de Timour, peut-être ?

— Encore moins !

— Alors, lui crie Nasr Eddin sans plus de ménagement, retire immédiatement ton pied ou je te casse la tête, fils de chien !
LA PONTE

Une fois, quelques chenapans décident de tourner Nasr Eddin en ridicule, en lui jouant un bon tour au hammam. Ils commencent par se munir discrètement d’un œuf chacun et, tandis que le Hodja se lave dans son coin à grands coups de bassines d’eau chaude, l’un des jeunes gens propose un jeu :

— Nous allons jouer à celui qui pondra. Le gage, si on n’y arrive pas, sera de se mettre tout nu devant tout le monde.

Les compères se mettent alors à tortiller du croupion en gloussant comme des poules, et chacun pond son œuf.

Aussitôt, Nasr Eddin, laissant tomber son pagne, et poussé par un désir sans équivoque, se lance à la poursuite des garçons. Ceux-ci, à la fois effrayés et scandalisés, poussent les hauts cris :

— Nasr Eddin, as-tu perdu la tête ? Ô Protecteur de la Vertu, assiste-nous !

— Allons, mes cocottes, calmons-nous ! s’exclame alors le Hodja. Comment pourrez-vous pondre encore une fois si vous ne laissez pas le coq vous monter ?
UNE BÊTE ÉTRANGE

Nasr Eddin aimait chasser au collet. Un jour, il prend un blaireau : il n’en avait jamais vu, et la bête lui plaît tellement qu’il décide de la proposer à l’admiration des autres chasseurs.

Il fourre sa prise dans son sac, et s’en retourne chez lui. Puis, tout fier de son exploit, il va chercher son monde.

Mais tandis qu’il est dehors, sa femme, toujours aussi curieuse, ouvre le sac. Aussitôt le blaireau s’enfuit, et elle a bien trop peur pour se mettre à sa poursuite. Elle se contente de le remplacer par une grosse pierre.

Sur ce, Nasr Eddin revient, accompagné de plusieurs personnes qui brûlent d’identifier la merveille que leur a vantée le Hodja. Il prend le sac en main, le secoue, et voilà la pierre qui tombe au beau milieu de l’assemblée stupéfaite.

— Chers amis, enchaîne-t-il sans se démonter, cette pierre va nous permettre aujourd’hui d’étudier le poids de la bête. Demain, nous nous intéresserons à sa couleur.
LE BOL DE LAIT

Nasr Eddin est invité chez un riche. La collation qu’il fait servir est un délicieux lait de chamelle bien frais saupoudré de cannelle.

L’hôte s’en sert un plein bol, mais il ne remplit qu’à demi celui de son invité.

Nasr Eddin commence alors à s’agiter sur son siège, cherchant partout autour de lui.

— Qu’est-ce que tu voudrais, Nasr Eddin ? Une cuiller, du sucre ?

— Non, une scie. J’aimerais enlever le haut de mon bol, qui ne me sert à rien.
UNE MERVEILLEUSE RÉCOLTE

— Cette année, annonce Nasr Eddin à sa femme, à la place de l’avoine, je fais de l’orge.

— Encore une de tes bonnes idées ! Et où iras-tu chercher la semence ?

— Il ne me faut pas plus de dix grains pour commencer : ils m’en donneront cinquante ; avec ces cinquante, l’année suivante, j’en aurai… deux cent cinquante ; l’année d’après…

Nasr Eddin reste un bon moment à calculer dans sa tête. Soudain, il démarre en coup de vent et file comme un dard chez le marchand qui fournit les paysans :

— Ismaïl ! lui crie-t-il triomphalement en entrant dans la boutique pleine de monde, il me faut au plus vite deux cents sacs de jute. Quelle récolte, mes amis, quelle récolte !
LA PUISSANCE DES MOSQUÉES

Du temps qu’il habitait Kônya, Nasr Eddin avait pensé tirer de bons bénéfices d’une certaine affaire, qui lui rapportait, avec le temps, plus de désillusions que de substantiels revenus. Pour donner un coup de pouce au destin, il prend la décision de prier tous les jours, un mois durant, dans la plus grande mosquée de la ville. Il le fait avec exactitude. En vain.

Il est sur le point de renoncer à son vœu quand, par hasard, il entre pour une rapide prière dans une petite mosquée presque abandonnée. Le lendemain, l’affaire se dénoue miraculeusement à son avantage.

Saisi de colère, il court à la grande mosquée et lui crie :

— Honte sur toi, impie, et qu’Allah le Juste t’anéantisse pour n’avoir pu, tout enflée de ta puissance, faire en un mois ce que l’autre, toute chétive, a obtenu en un seul jour.
UN COMBAT INÉGAL

Nasr Eddin veut prendre des oignons dans un panier qui se trouve sur la plus haute étagère de la cuisine. Il monte sur un tabouret pour l’atteindre, mais il fait un geste maladroit et tout lui tombe sur la tête.

Dans sa colère, il distribue de furieux coups de pied au panier, lequel en rebondissant le frappe durement à la jambe. Redoublant de rage, le Hodja se rue sur son yatagan qui est dans la pièce à côté, et en revenant, il a son pied qui roule sur un oignon : le voilà à terre.

Il se relève comme un ressort, se met en garde dans un coin de la cuisine, à distance respectueuse de l’adversaire : – Holà, fils de chien, lui crie-t-il, montre-toi enfin, et luttons à découvert.
LA LUNE DANS LE PUITS

Nasr Eddin encore jeune garçon se voit un soir, à la nuit tombée, commander par son père d’aller au puits. L’enfant, au moment de se pencher au-dessus de la margelle, découvre avec surprise que la lune s’est noyée.

Sans hésiter, il entreprend de la sauver, et lui envoie le seau au bout de la corde. Quelques essais sont nécessaires, mais enfin de compte, elle veut bien s’y mettre. Il commence alors à la remonter, mais le seau s’accroche à une saillie de la paroi… Nasr Eddin tire de toutes ses forces ; ce qui résistait cède soudain… et le petit bascule brutalement à la renverse, de sorte que sa tête vient frapper le sol.

Assommé, il reste un bon moment les yeux fermés. Quand il revient à lui, ce qu’il aperçoit d’abord dans le ciel étoilé, c’est le sourire radieux de l’astre nocturne.

— Ah, tu es bien contente que je t’aie remise en place ! lui crie-t-il.

En ce temps-là, Nasr Eddin ne portait pas encore son nom glorieux de Nasr Eddin, qui veut dire « Soutien de la religion », il n’était que le petit Effendi.
DIALOGUE AU BORD DE LA RIVIÈRE

Un jour, Nasr Eddin entreprend de laver lui-même son linge à la rivière. Muni d’un gros morceau de savon, de son baquet et de sa brosse, le voilà qui frotte et qui rince comme une vraie lavandière.

Après quoi, il met son linge à sécher dans le champ, à même le sol ; mais malheureusement presque aussitôt éclate un orage : draps, serviettes, chemises, tout est maculé de boue, tout est à refaire.

Le lendemain, Nasr Eddin rachète donc du savon et il recommence le travail, mais de nouveau, l’orage. Le surlendemain, même chose.

Le quatrième jour, alors que Nasr Eddin est toujours à l’ouvrage, un de ses amis s’approche.

— Regarde bien, lui crie le Hodja, qui n’est pourtant qu’à trois pas de lui, j’utilise du fromage pour laver.

— Et cela fait-il du linge propre ? lui demande l’autre, étonné.

— Je me moque de la propreté, je veux du linge sec, hurle maintenant Nasr Eddin.

— Je n’aurais jamais pensé que du fromage fût capable de mousser autant, reprend l’autre, de plus en plus interloqué.

— Mais tais-toi donc, imbécile ! conclut Nasr Eddin à voix basse.
CONVERSATION AVEC LE SULTAN

Cela fait un bon mois que Nasr Eddin est parti pour la capitale.

Il rentre enfin chez lui, et l’on se presse pour l’interroger : qu’a-t-il vu ? qu’a-t-il fait ?… Il doit avoir tant de merveilles à raconter !

— Laissez-moi d’abord vous annoncer la nouvelle la plus importante, laisse-t-il tomber du haut de son âne : le sultan m’a parlé.

— Comment ? Le sultan t’a parlé, à toi Nasr Eddin, personnellement !

— C’est comme je vous le dis : le sultan en personne, à moi Nasr Eddin.

Une ovation s’élève alors de la foule :

— Gloire à Nasr Eddin, gloire à notre Hodja ! Le sultan lui a parlé ! Le sultan lui a parlé !

La nouvelle se répand comme une traînée de poudre : le sultan a parlé à Nasr Eddin qui n’aura pas manqué de lui parler à son tour de sa petite patrie. La renommée d’Akchéhir est faite, les bienfaits vont affluer, toutes sortes de franchises et de subsides.

Une fête est organisée, une grande fête où l’on égorge plus de moutons qu’on n’en consomme d’ordinaire en une année entière.

Au milieu des réjouissances, un enfant s’approche de Nasr Eddin et, le tirant à l’écart, lui pose la question :

— Que t’a dit le sultan, Nasr Eddin, quand il t’a parlé ? Raconte-moi…

— Je l’ai vu sortir de son palais, entouré de ses gardes. Alors, j’ai couru, j’ai écarté les soldats sans même leur laisser le temps de réagir, et je me suis retrouvé face à lui, tout près, comme nous deux là, maintenant.

— Ah bon ! Et c’est là qu’il t’a parlé ?

— Oui, c’est à ce moment-là.

— Et que t’a-t-il dit ?

— « Ôte-toi de là, misérable ! »
COMMENT RAMENER UN FAUX PROPHÈTE À LA RAISON

Il existe plusieurs récits de la première rencontre de Nasr Eddin avec Timour Leng (ou encore Tamerlan), le grand conquérant tartare. En voici un :

Pour s’introduire auprès de Timour Leng, Nasr Eddin se fait passer pour un prophète qui peut dire l’avenir et faire des miracles. Le tyran, aux oreilles de qui parvient le bruit de ces talents, veut savoir s’il s’agit d’un fou ou d’un imposteur : il le fait arrêter et demande à des médecins de l’examiner.

Ceux-ci l’auscultent alors avec le plus grand soin. Leur diagnostic est qu’il ne s’agit ni d’un fou ni d’un imposteur, mais simplement d’un paysan un peu demeuré, dont la tête et le sang sont échauffés par une nourriture grossière.

Timour Leng, trouvant le bonhomme plutôt sympathique, donne ordre qu’on lui serve pendant un mois la nourriture la plus raffinée, la même qu’on prépare pour sa propre table. Au bout d’un mois, il convoque le patient, afin de juger des effets de la prescription.

— Approche, mon brave. Ma médecine t’a-t-elle fait du bien ?

— Le plus grand bien, Seigneur.

— A la bonne heure ! Tu ne prétends donc plus être un prophète, n’est-ce pas ?

— Oh, non, Seigneur ! Maintenant, je suis devenu Allah lui-même.

Timour Leng en rit jusqu’à tomber à la renverse et la légende ajoute qu’il prit l’homme à sa cour comme bouffon.
VISIONS

Dès qu’il fait partie du proche entourage de Timour Leng, Nasr Eddin se fait passer pour un grand mystique doué de pouvoirs surnaturels. Mais son maître en veut des preuves irréfutables.

— Tous les mystiques ont des visions, paraît-il. Mais toi ?

— Par Allah, lui répond Nasr Eddin, j’en suis comblé à chaque instant.

— Eh bien, reprend Timour Leng, dis-moi ce que tu es en train de voir, et si tu ne vois rien, je te coupe la tête sur-le-champ.

— Je vois des ailes de feu battre les cieux, je vois à la place du soleil un trône de diamants porté par quatre lions d’or, je vois des ruisseaux de lait coulant intarissables des nues, je vois…

— Quelles visions extraordinaires ! l’interrompt Timour Leng, soudain saisi d’admiration et de crainte. Ô vénérable derviche ! Comment fais-tu, dis-moi, pour franchir ainsi l’apparence des choses ? Quels efforts accomplir sur soi-même pour être ainsi emporté jusqu’au septième ciel ?

— Il n’y a aucun effort à faire, la peur suffit.
LA VÉRIDIQUE HISTOIRE DU PARTAGE DES OIES

Un jour, Timour Leng, qui souhaitait corriger son fou de ses insolences répétées, décide d’inviter Nasr Eddin à sa table. Comment refuser au terrible « boiteux de fer » ?

On s’installe : Timour, puis son épouse, leur fille, leur fils, et enfin Nasr Eddin, qui flaire un piège.

Un serviteur apporte le plat, une oie rôtie, au fumet délicieux.

— Ô Nasr Eddin, toi qu’on dit expert en toute chose, découpe équitablement cette bête pour nous cinq. Et gare à toi si tu n’y parviens pas !

— Rien de plus facile, répond Nasr Eddin. A toi, Souverain de la Terre, revient la tête (et il arrache la tête de l’oie pour la placer devant son hôte). A ton épouse gracieuse et fragile revient le cou. Ta fille doit bientôt se marier, aussi lui donné-je les ailes pour qu’elle s’envole du nid paternel. A ton fils, cet impétueux étalon, j’attribue les pattes. Quant à moi, pauvre paysan habitué à la dure, je me contenterai du reste.

Là-dessus, Nasr Eddin, sans plus attendre, se met à manger les cuisses et les blancs.

Timour Leng fait mine de bien prendre la chose, mais il se jure d’avoir le dernier mot :

— Un partage aussi parfait mérite récompense. Reviens donc demain, tu auras un festin de roi.

Le lendemain, on se remet à table. Deux serviteurs apportent non pas une, mais quatre oies rôties, quatre fois plus odorantes encore que la veille.

— Allons, Nasr Eddin, l’invite le tyran, fais-nous admirer ta science des nombres. Comment feras-tu cinq parts avec ces quatre oies ?

— Rien de plus aisé, répond Nasr Eddin. Toi, plus ta femme, plus une oie, cela fait trois. Ton fils, plus ta fille, plus une oie, cela fait encore trois. Moi plus deux oies, cela fait toujours trois. Bon appétit !
LE MIROIR DE TIMOUR LENG

Timour Leng n’était pas seulement boiteux, il était également borgne et d’une repoussante laideur.

Un jour qu’il a confié sa tête à raser à son barbier, il devise de choses et d’autres avec Nasr Eddin.

Quand le barbier a fini, il lui présente un miroir, et à peine Timour s’y est-il regardé, qu’il éclate en sanglots. Aussitôt Nasr Eddin, à son exemple, se répand en pleurs, poussant soupirs et gémissements. La scène de lamentation dure une bonne heure.

Puis Timour Leng se reprend enfin et sèche ses larmes, tandis que Nasr Eddin continue à sangloter de son côté.

— Mais enfin, qu’as-tu ? lui demande Timour Leng étonné. Moi, si j’ai pleuré, c’est que je me suis trouvé vraiment laid. Toi, qu’est-ce qui te met dans cet état ?

— Sauf ton respect, ô notre Souverain, tu t’es regardé un bref instant dans un miroir, et cela t’a suffi pour pleurer une heure durant ; mais moi, qui te vois à longueur de journée, n’ai-je pas de quoi pleurer plus longtemps ?
LE RIRE DU CHEVAL

Accompagné d’une nombreuse escorte, Timour Leng part chasser pour plusieurs jours. Nasr Eddin est de la partie.

La nuit venue, le tyran, histoire de s’amuser, fait trancher à l’écurie la lèvre supérieure du cheval de Nasr Eddin. La pauvre bête affiche ainsi une sorte de rictus.

Le lendemain matin, Nasr Eddin, qui s’est levé avant tout le monde, découvre le forfait, et il coupe au ras de l’arrière-train la magnifique queue du cheval de Timour Leng.

C’est le moment du départ : la troupe de cavaliers s’ébranle, Timour Leng en tête et Nasr Eddin juste derrière lui, comme d’habitude.

— Je voudrais comprendre une chose, Nasr Eddin, l’interpelle soudain le tyran. Peux-tu m’expliquer pourquoi ton cheval est si joyeux ? On dirait qu’il ne cesse pas de rire depuis que nous sommes en route.

— Ô mon maître, je crois bien que ce qui le fait rire, c’est de voir pour la première fois un cheval sans queue.
GRATITUDE

Nasr Eddin se met en tête d’offrir à Timour Leng quelques figues de son jardin pour se concilier ses bonnes grâces. Le Hodja ignore à quel point le Tartare a ce fruit en horreur.

A peine Nasr Eddin les lui a-t-il donnés que Timour en prend une bien mûre et la lui lance au visage.

— Allah est grand ! s’exclame Nasr Eddin sans broncher, quoiqu’il soit tout couvert du jus et de la chair éclatée aux mille pépins.

Agacé, Timour Leng en prend une autre et recommence. – Grâces te soient rendues, Allah !

Et Nasr Eddin a l’air aussi content que si on lui annonçait une livraison de halva.

— Arrête, fils de chacal ! cria Timour exaspéré. As-tu fini de rendre aussi stupidement grâces au ciel ? Tu ne vois pas dans quel état j’ai mis ta tête et ton turban ?

— Je comprends ta surprise, ô mon maître, mais quand je pense que j’ai failli t’apporter des melons !
LES COUPS DE BÂTON

Un jour, les gardes amènent à Timour Leng un pauvre bougre pris en flagrant délit de vol dans le palais même.

Le « Boiteux » est ce jour-là de fort méchante humeur :

— Qu’on me donne un bâton, crie-t-il. Je vais lui en administrer deux cents coups.

Nasr Eddin assiste à cette sortie, et sourit.

— Et toi, qu’as-tu à sourire bêtement ? s’emporte Timour Leng. C’est bon, trois cents coups.

Cette fois, Nasr Eddin éclate de rire.

— Comment, imbécile, tu ris de mes ordres ! Mille coups ! je donnerai mille coups à ce gredin, puisque cela te fait rire !

Le Hodja est alors pris d’un incoercible fou rire, qui l’oblige à s’asseoir et manque de l’étouffer. Troublé, Timour Leng se calme un peu :

— Mais qu’y a-t-il de si drôle à ce que je veuille châtier un voleur connu dans toute la ville pour ses méfaits ?

— Seigneur, réussit enfin à articuler Nasr Eddin, ce qui me fait rire, c’est que vous serez morts bien avant mille coups l’un et l’autre.
QUEL BONHEUR !

Khadidja, la femme de Nasr Eddin, n’avait pas bon caractère, et la maison était le théâtre de fréquentes disputes.

Un soir, sous un prétexte futile, l’épouse se saisit du tisonnier et des coups accompagnés d’injures commencent à pleuvoir sur le turban de Nasr Eddin qui avait eu l’idée malencontreuse de mettre sa tête dessous.

Le Hodja réussit à s’enfuir dans la rue, mais il y est pourchassé par sa furie de femme qui continue de cogner de plus belle.

Éveillés par tout ce vacarme, les voisins se précipitent pour s’interposer ; en unissant leurs forces, ils arrivent à les séparer et à les calmer. L’un d’eux les amène chez lui pour les réconforter. Il leur sert une bonne collation arrosée de boissons fraîches et, pour couronner le tout, une belle assiettée de halva.

Nasr Eddin et sa femme ressortent de là bras dessus, bras dessous, le ventre plein :

— Tu vois un peu, Khadidja, si tu me tapais dessus tous les jours, dit le mari, nous nagerions dans le bonheur !
UNE ARME PRODIGIEUSE

Nasr Eddin trouve dans son grenier un vieux sabre dont il ignore la provenance. Il le fourbit et le remet à neuf, après quoi, il le porte au marché et en fait la réclame :

— Sabre magique ! Sabre magique ! Qui veut un sabre magique ? se met-il à crier à la ronde.

— Et qu’a-t-il de magique, ton sabre ? lui demande un chaland. Je le trouve tout ce qu’il y a de banal.

— N’en crois rien : dès qu’on le saisit pour en frapper quelqu’un, il grandit de trois archins.

— Tu plaisantes, Nasr Eddin ! Il est impossible qu’une arme grandisse subitement, ce serait trop facile…

— Pourquoi pas ? lui répond Nasr Eddin. Lorsque ma femme prend le tisonnier pour me frapper, c’est exactement ce qu’il fait.
ÉNIGME

Dans une autre circonstance, Nasr Eddin se rend chez le boucher, et lui demande deux ocques de filet de mouton. Le boucher les lui débite, et Nasr Eddin rapporte la viande à sa femme :

— Avec cet excellent filet, lui commande-t-il, prépare-nous des brochettes aux épices, et n’oublie pas de bien les relever, comme je les aime !

Puis il s’en retourne au marché, où l’appellent ses occupations.

Khadidja, à peine a-t-il le dos tourné, fait cuire en toute hâte le filet et s’en régale avec une voisine, sans en laisser une bouchée.

Lorsque Nasr Eddin rentre, il sent le fumet délicieux du mouton grillé, et ses narines s’en dilatent de plaisir. Il se met à table, mais pour tout repas, sa femme lui sert une purée de pois chiches. Pas de trace du kebab, auquel il n’a cessé de penser toute la matinée.

— Ô fille de l’oncle, ce kebab, est-ce pour aujourd’hui ou pour demain ? Je m’impatiente…

— Par Allah, il est arrivé malheur au kebab, Nasr Eddin : le chat l’a dévoré tout entier tandis que j’étais aux cabinets.

Nasr Eddin bondit sur ses pieds, se saisit du chat qui, comme d’habitude, somnole sur son coussin, et il le soupèse : deux ocques à peu près. Il se tourne alors vers son épouse :

— Dis-moi, dévergondée, tu vas me résoudre cette énigme : si c’est le chat que je tiens, où est passée la viande ? Et si c’est la viande, où est passé le chat ?
LA BONNE PLACE POUR LE HALVA

Khadidja a préparé un fameux plat de halva, tellement copieux que le Hodja, malgré son goût immodéré pour cette confiserie, a dû en laisser.

Il se couche le ventre plein, mais n’arrive pas à fermer l’œil. Au bout de quelques heures, il n’y tient plus, il secoue sa femme.

— Holà, Khadidja ! Réveille-toi, j’ai oublié quelque chose, hier au soir.

— Dors, demain il fera jour…

— J’ai oublié de finir le halva !

— Laisse donc le halva tranquille !

— Allons, debout, fille de l’oncle ! Va me le chercher.

Khadidja se lève en maugréant, et elle apporte le halva, dont Nasr Eddin, cette fois, ne laisse pas la moindre parcelle.

— Mais pourquoi tant de hâte ? lui demande sa femme en se recouchant. Le halva était dans la cuisine, personne n’y aurait touché.

— Il n’était pas dans la cuisine comme tu le crois, rétorque Nasr Eddin. Il était dans ma tête, et j’ai pensé qu’il serait beaucoup mieux à sa place dans mon ventre.
LA FIN DU MONDE

Un riche négociant en étoffes vient de la lointaine ville de Brousse afin de voir Nasr Eddin, auquel il veut poser une question de la plus haute importance pour lui, car il rêve de fonder des comptoirs en Afrique.

— Qu’Allah te bénisse, Nasr Eddin, ô lumière en ce siècle ! Voici : j’ai entendu certains sages de mon pays prétendre que la fin du monde est pour bientôt. Mais toi, quelle est ta prophétie ?

— Qu’Allah l’Omniscient m’inspire ! répond le Hodja. De quelle fin du monde veux-tu parler, de la grande ou de la petite ?

Des perspectives inattendues s’ouvrent soudain au marchand stupéfait :

— Il y aura deux fins du monde, dis-tu ?

— Deux, confirme Nasr Eddin, et assez proches l’une et l’autre.

— Ô maître, ne me laisse pas repartir avec cette énigme. Éclaire-moi.

— Oui, deux : la petite, lorsque mourra ma femme, et la grande, lorsque je mourrai moi-même.
COMMENT FAIRE POUR SE SOUVENIR

Voyant s’approcher Nasr Eddin, cinq ou six garnements qui traînent dans la rue décident de lui jouer un bon tour. Cette fois-ci, il ne va pas s’en tirer aussi facilement que d’habitude.

Ils s’assoient par terre en cercle, mêlant de façon inextricable leurs jambes et leurs pieds.

— Nasr Eddin, c’est Allah qui t’envoie ! Nous sommes tombés tout enchevêtrés, et nous ne savons plus quel pied est à qui et à qui est quelle jambe. Nous ne nous rappelons plus nous-mêmes.

Aussitôt Nasr Eddin se met à taper dans le tas avec sa canne. Les enfants se relèvent précipitamment et s’enfuient en poussant des cris de douleur.

— N’oubliez pas une chose, leur jette de loin le Hodja : on a toujours plus de mémoire qu’on ne croit.
LE PARTAGE

En jouant dans une rue déserte, trois enfants trouvent par terre un cornet de dattes.

Le premier déclare qu’elles lui reviennent : il les a vues d’abord, et les autres n’ont qu’à s’incliner. Le second oppose qu’il s’est donné la peine de les ramasser. Le troisième fait valoir que sans lui ils ne seraient pas venus jouer à cet endroit.

Après beaucoup de querelles et de cris qui ne débouchent sur aucun accord, ils décident d’aller demander l’arbitrage de Nasr Eddin, qui est leur maître à l’école coranique.

Ils lui exposent l’objet de leur dispute et lui posent la question de savoir si tout doit revenir à un seul ou s’il faut au contraire partager.

— Il faut assurément partager, tranche le Hodja.

— Mais comment faire un partage équitable, Nasr Eddin ? Il y a huit dattes, et nous sommes trois.

— Mes enfants, qu’appelez-vous un partage équitable ? Sachez en effet qu’il y a la justice des hommes, très imparfaite, et la justice d’Allah. Laquelle voulez-vous que j’applique ?

— Quelle question, Nasr Eddin ! Nous voulons la justice parfaite, celle d’Allah.

— Vous êtes de bons musulmans. Tiens, Mançur, toi tu en auras cinq. Malik en aura trois. Quant à toi, mon pauvre Kiliç, tu n’auras rien du tout.
AVOIR UNE FLÛTE NE SUFFIT PAS

Tel un essaim de mouches, une bande d’enfants joyeux et bruyants entourent Nasr Eddin dans la rue :

— Nasr Eddin, lui crient-ils d’une seule voix, toi qui sais tout faire, fabrique-nous à chacun une flûte de roseau comme en ont les bergers.

— Allah vous bénisse, les enfants ! Je vous en ferai une à chacun, c’est promis.

Puis, se penchant vers le seul enfant qui, discrètement, lui a glissé une pièce dans la main :

— Mais toi seul sauras en jouer, lui souffle-t-il dans le creux de l’oreille.
CE QU’IL Y A DE PLUS DIFFICILE

Lorsque Nasr Eddin était maître d’école, les enfants en profitaient souvent pour poser des questions qu’ils n’auraient pas osé poser à d’autres grandes personnes. C’est ainsi qu’un jour, après avoir disputé longtemps, ils décident d’en référer à lui :

— Maître, quelle est la chose au monde la plus difficile ? Pour certains d’entre nous, c’est de conquérir le Turkestan par les armes, pour d’autres, d’accomplir le pèlerinage de La Mecque à genoux. Éclaire-nous, si tu le veux bien.

— Les deux sont difficiles, et chacune dans son domaine force l’admiration, répond le Hodja. Toutefois, il en est une encore plus difficile, et tout aussi admirable, à laquelle vous n’avez pas pensé.

— Laquelle, maître, dis vite…

— Eh bien, chers enfants, c’est de vous inculquer le sens des réalités.
L’ENVIE DE NAÎTRE

Khadidja était aux prises avec les douleurs de l’accouchement. Encouragée par les voisines, assistée par la sage-femme qui récitait les formules magiques, elle s’efforçait depuis des heures, mais le travail n’avançait pas.

A la fin, Nasr Eddin brave l’interdiction d’entrer qui lui a été signifiée et vient placer entre les jambes de sa femme… une quille. Colère de la sage-femme :

— Fils de chien ! hurle-t-elle, c’est bien le moment de faire le bouffon !

— Tu n’y connais rien. Il faut donner à cet enfant l’envie de sortir. Si tu crois que des cris et des gémissements peuvent l’attirer !…
LE POT-DE-VIN

Nasr Eddin, sur la question du douaire de sa deuxième femme, s’oppose à son beau-père, qui estime de son côté trop petit le mahr légal et menace son gendre de faire frapper de nullité le mariage, comme l’y autorise la jurisprudence.

Aucun compromis amiable n’intervenant, on finit par aller devant la justice.

Le juge entend les deux parties puis, les yeux mi-clos, se met à méditer sa sentence.

En fait, il observe le comportement de Nasr Eddin et de son beau-père. Le Hodja s’en aperçoit et s’empresse alors de montrer discrètement du doigt son caftan, sous lequel est caché on ne sait quoi, mais sans nul doute y a-t-il là quelque pot-de-vin. Manifestement la partie adverse ne s’est pas entourée de la même garantie…

Après mûre réflexion, le magistrat rend son arrêt : non seulement le mariage est valable, mais encore une partie du mahr doit être remboursée à Nasr Eddin.

Le beau-père quitte alors le tribunal, furieux et amer. Quand le gendre et le juge restent en tête à tête, le second demande au premier :

— N’ai-je pas rendu un jugement impartial, Nasr Eddin ? Allons, fais-moi vite voir ce que tu m’as apporté.

Nasr Eddin entrouvre son caftan et lui montre qu’il y a placé deux grosses pierres.

— Par Allah ! s’étonne le cadi, ce ne sont quand même pas des pierres que tu comptais m’offrir ?

— Certainement non, cadi, je les remporte chez moi. Simplement, je te les aurais jetées à la tête si ton jugement m’avait donné tort !
LE TÉMOIN

Une autre fois, s’opposent dans un sérieux litige portant sur une vente de moutons un marchand bien connu dans tout Akchéhir pour sa dureté en affaires et un voisin de Nasr Eddin.

Sollicité par ce dernier de témoigner en sa faveur devant le cadi, le Hodja se récuse en invoquant son ignorance des faits, mais l’autre lui fait comprendre que c’est sans importance et qu’il saura se souvenir d’un geste de solidarité entre voisins.

Et c’est ainsi que Nasr Eddin se voit convoquer au tribunal, pour une affaire dont il ne sait rien.

Le Juge entend les parties, appelle divers témoins, puis c’est le tour de Nasr Eddin :

— Nasr Eddin, lui demande-t-il, confirmes-tu les dires du plaignant qui prétend n’avoir été payé que pour cinq moutons, au lieu des dix qu’il a livrés ?

— Par Allah le Véridique ! s’écrie Nasr Eddin, non seulement je le confirme, mais j’ai été témoin que la partie adverse lui a infligé une volée de coups de bâton, qui l’a cloué au lit pour toute une semaine.

— De quoi parles-tu ? Je n’ai jamais été saisi d’une plainte pour coups, mais pour vol !

— Et même, les coups furent accompagnés d’une litanie de blasphèmes que la religion m’interdit de répéter, renchérit le témoin.

— Nasr Eddin, ce que tu dis est très grave. Par Allah, prends garde si tu ne dis pas la vérité !

— Ô cadi, je n’ai pas à me soucier de vérité : j’ai été amené ici comme faux témoin.
UN BON MOYEN POUR INSULTER IMPUNÉMENT

Un jour, Nasr Eddin est convoqué à la mosquée par l’imam, excédé par les propos et les reparties du Hodja, qui selon lui frisent le blasphème. Il n’est pas lui-même un modèle de vertu mais il ne s’en tient pas moins pour le gardien de la religion.

— Qu’Allah te bénisse, ô Commandeur des croyants ! le salue d’entrée Nasr Eddin.

L’imam n’est pas dupe du titre trop important que Nasr Eddin vient de lui décerner.

— Ô gredin, pourquoi m’appelles-tu Commandeur des croyants ? Ton intention est-elle de m’offenser dans ce lieu saint ?

— T’offenser, moi qui te considère comme un prophète inspiré ?

Cette fois, il dépasse les bornes ; l’imam fait signe à ses hommes de main, des gens qu’il a armés de gourdins pour l’occasion, de flanquer à Nasr Eddin la bonne correction prévue.

Le Hodja est fort mal en point. L’imam se radoucit quelque peu et l’aide à se relever.

— Mais enfin, Nasr Eddin, qu’est-ce qui t’a fait me donner ces titres immérités ?

— En voyant ces hommes que tu avais convoqués, j’ai compris ta puissance, porc répugnant, fils de proxénète, chacal puant !
L’IMAM ET LES FIDÈLES

Un jour, on vient en consultation juridique demander à Nasr Eddin :

— Si l’imam lâche un pet, à la mosquée, que doivent faire les fidèles ?

— Ce qu’ils doivent faire est évident, répond Nasr Eddin : aller chier.
HIÉRARCHIE

L’imam prononce le sermon du vendredi à la mosquée. Ce jour-là, s’appuyant sur la Tradition et les plus savants auteurs, il commente, non sans mal, le difficile verset 27 de la sourate de la famille d’Amram : « Tu insères la nuit dans le jour et le jour dans la nuit… »

Le prêcheur a déjà bien assez de mal à capter l’attention des fidèles pour que Nasr Eddin n’aille pas de surcroît perturber l’office. Le Hodja s’est en effet assis au fond et il raconte à voix basse des plaisanteries de son cru à ses voisins.

Peu à peu, l’agitation gagne les rangs, on entend pouffer, des gens changent de place pour être plus près de Nasr Eddin, jusqu’à ce qu’enfin il ait autour de lui toute une assemblée d’auditeurs qui, le dos tourné à la chaire, ne peuvent s’empêcher de rire à visage découvert de ses paradoxes et de ses inepties.

L’imam sue sang et eau sur son commentaire, et sa voix s’étrangle de plus en plus. Le comportement et les propos de Nasr Eddin l’incommodent en général, mais là, les bornes sont passées. Au bout d’un moment, il n’y tient plus. Il s’arrête net au beau milieu d’une phrase et, dans le silence soudain revenu, il apostrophe sévèrement le Hodja :

— Ô Nasr Eddin, ô mécréant, te crois-tu au-dessus du Coran ?

— Pas au-dessus du Coran, répond Nasr Eddin, mais au-dessus de son étui.
CE CHER COMPAGNON

Nasr Eddin emmène un jour son âne au marché et là, comme font tous ceux qui viennent vendre une bête, il le met à l’anneau.

Que le Hodja veuille se séparer de son âne, de son compagnon préféré, l’événement sort du commun… Un attroupement ne tarde pas à se conformer autour d’eux :

— Quel est ton prix ? demande un paysan. Je suis intéressé.

— Même pour trois pièces blanches, lui répond Nasr Eddin, je te le déconseille : cet âne-là est paresseux comme un esclave, rétif comme une femme…

— Tiens donc ! Il a pourtant l’air doux, et il n’a pas les dents râpées des gros mangeurs !

— Oh, par Allah ! Ne t’y fie pas, repartit Nasr Eddin. Il rue sans crier gare, il mord pour un oui pour un non, et il faut voir ce qu’il ingurgite comme fourrage, car ce gredin, rajoute-t-il en lui tirant amicalement le licol, n’aime ni l’herbe fraîche ni le chardon.

— Nasr Eddin, je ne comprends pas quel vendeur tu es, finit par remarquer un chaland. Si tu étales ainsi sur la place publique les défauts de ta bête, tu ne pourras jamais t’en débarrasser !

Du coup, c’est à qui ajoutera son grain de sel, et l’on ironise : ne faut-il pas être soi-même un âne pour dénigrer sa propre marchandise ?

Au bout d’un moment, Nasr Eddin n’y tient plus :

— Assez, assez, têtes vides ! Qui vous dit que je suis venu au marché pour vendre mon âne ?

— Et tu es ici pour quoi, alors ?

— Pour vous prendre tous à témoin des misères qu’il me fait.
LE TOMBEAU

Selon la légende, le père de Nasr Eddin avait passé sa vie à Kônya la ville sainte, où il exerçait la fonction de gardien du tombeau d’un grand saint.

Lorsque son fils eut quinze ans, son père accepta de le laisser courir l’aventure : le jeune homme n’avait alors pour tout bien que quelques effets personnels et l’âne donné par son père.

Un jour, cet âne, épuisé par les courses incessantes de son maître, meurt de fatigue au sommet d’une petite montagne. Nasr Eddin en ressent une grande tristesse, et l’enterre lui-même sur place, allant jusqu’à l’honorer d’un tumulus.

En proie à son chagrin, il ne peut plus quitter l’endroit où repose son cher compagnon, et il reste là à méditer longtemps, des semaines, des mois…

Le bruit se répand peu à peu dans la région que là-haut un ermite se tient en prières sur la tombe d’un saint. Les pèlerins commencent à affluer, et la renommée du lieu s’étend au loin.

Elle arrive jusqu’aux oreilles du père de Nasr Eddin, qui décide de s’y rendre et d’y prier. En arrivant, il découvre avec surprise son fils, qui lui raconte toute la vérité :

— Père, cette tombe est tout simplement celle de l’âne que tu m’avais donné ; je n’arrive pas à la quitter, tant j’étais attaché à lui. C’est donc bien malgré moi qu’on me considère comme gardien de tombeau.

— La miséricorde d’Allah soit sur nous, mon fils ! Il en est exactement de même pour moi. Le mausolée que je garde à Kônya depuis cinquante ans a été construit, quoi que j’aie pu dire, sur la tombe de l’âne que mon père m’avait donné lorsque j’avais ton âge. Je n’ai jamais pu arriver à me faire entendre !
LA PERTE DE SON ÂNE

Nasr Eddin a perdu son âne. Il s’est sans doute égaré dans les collines avoisinantes mais, au lieu d’aller le chercher, le Hodja parcourt les rues de la ville en criant :

— Louange à Allah ! Louange à Allah !

Les gens, sachant combien Nasr Eddin a de l’attachement pour son âne et quels dangers les bandes de loups peuvent faire courir à l’animal, ne manquent pas de s’étonner :

— Comment se fait-il, Nasr Eddin, que tu rendes grâces à Allah pour la perte de ton âne ? Ne vaudrait-il pas mieux implorer Son aide ?

— Décidément, vous ne comprenez rien ! Je rends grâces à Allah de n’avoir pas été sur le dos de mon âne quand il s’est égaré.
ÉCRIRE ET MARCHER

— Nasr Eddin, j’ai une lettre importante à envoyer à Istanbul. Tu sais bien que je n’ai pas été à l’école : veux-tu me l’écrire ?

— Excuse-moi, répond Nasr Eddin, j’ai mal aux pieds.

— Tu te sers donc de tes pieds pour écrire ?

— Non, avec les pieds, je marche, mais j’écris tellement mal qu’il faut que j’aille moi-même auprès du destinataire pour lui lire ma lettre.
ORIENTATION

Traversant au cours d’un voyage une contrée réputée pour les brigands qui l’infestent, Nasr Eddin a eu la bonne fortune de rencontrer un compagnon de route avec qui il chevauche une bonne partie de la journée.

Au moment où le soleil est sur le point de se coucher, l’homme s’arrête, descend de sa monture et avertit Nasr Eddin :

— Ô croyant, nous voici parvenus à l’extrémité de la journée. Prions.

Et il retire son turban, son manteau, ses sandales, puis il déroule sur le sol son tapis de prière.

— Je suis un peu désorienté, dit-il au moment de se mettre à genoux. Par où faut-il se tourner ?

— Hé, l’ami, lui répond le Hodja, le mieux est encore que tu te tournes vers tes habits !
COMMENT COMBATTRE LA FAMINE

Dans la ville de Sivri-Hissar, où Nasr Eddin arrive un soir, règne une ambiance de fête. Il n’est pas un coin de rue où les gens ne fassent bombance.

Il aborde un groupe d’hommes occupés à faire rôtir un mouton entier dont l’odeur dilate merveilleusement les narines.

— Ô musulmans, les interpelle-t-il, je vois qu’Allah vous comble de tous Ses bienfaits. Quelle abondance !

— Tu te trompes, étranger. Sur toute la région s’est abattue une terrible sécheresse, mais c’est aujourd’hui la fête de Baïram et il nous faut bien l’honorer.

— Quels sots vous faites, alors ! leur fait remarquer Nasr Eddin. Pourquoi ne festoyez-vous pas tous les jours ? Ainsi vous ne connaîtriez plus la famine !
SANS DÉTOUR

Nasr Eddin est tranquillement assis à l’ombre, sur le pas de sa porte, en train de déguster des dattes qu’il a rapportées en quantité du marché. Un habitant de la ville, qu’il connaît à peine, s’approche de lui et lui lance, d’un air aimable :

— Le salut !

— Non, lui répond le Hodja sans aménité.

— Par Allah ! Quel ours ! Est-ce ainsi qu’on rend aux gens leur salut ?

— Qui te parle de salut ? Je te dis non.

— Mais non à quoi ? Je ne t’ai rien demandé.

Nasr Eddin continue à savourer ses fruits, et il s’amuse à jeter les noyaux droit devant lui.

A la fin, il explique :

— Écoute, si j’avais répondu à ton salut, nous aurions engagé la conversation : tu m’aurais demandé de mes nouvelles, puis des nouvelles de ma femme, de ma maison, de mes affaires, et pour finir, tu aurais voulu partager ces dattes, n’est-ce pas ? Aussi ai-je préféré te refuser tout de suite, sans faire de manières, ni prendre de détour.
SAIN ET SAUF !

Nasr Eddin voyage beaucoup : il va dans les villes environnantes, et parfois même plus loin. Pourquoi ces déplacements, qu’il effectue avec son âne, la plupart du temps, les gens se le demandent. En réalité, monture et cavalier sont tous deux d’humeur errante, et de plus, le Hodja aime à se rendre compte par lui-même de l’état du monde.

Un jour un ami lui demande s’il prend bien soin de se munir d’une arme quand il part. Et sur sa réponse négative, il lui explique que c’est commettre là une grave erreur, car la région est infestée de brigands qui détroussent, et même tuent parfois les voyageurs isolés. Qu’au moins il consente à prendre une épée lors de son prochain voyage.

Nasr Eddin tremble de tout ce qu’il a encouru à son insu, et trouve judicieux le conseil.

Le voici donc de nouveau avec son âne sur la route, mais cette fois, il est ceint du baudrier et nanti d’une lourde épée acquise à grands frais. Tandis qu’il traverse un plateau désertique, il voit arriver vers lui un homme monté comme lui sur un âne, et également armé.

Nasr Eddin attend d’être plus près de lui et là, descendant de sa monture, il dégaine et crie au brigand :

— Holà, maudit ! N’attente pas à ma vie, sous peine de mettre la tienne en danger. Tiens, prends mon âne si tu veux et passe ton chemin. Tu n’auras rien de plus.

L’homme, un simple meunier, qui revient de l’enterrement de son frère, ne se le fait pas dire deux fois : il attache l’âne que lui offre Nasr Eddin à la queue du sien, et déguerpit, ravi de l’aubaine.

Quand Nasr Eddin rentre enfin chez lui, après beaucoup de temps et de fatigue, il rencontre l’ami conseilleur :

— Alors, Nasr Eddin, sain et sauf ? Pas de mauvaise rencontre ?

— Qu’ Allah te bénisse ! Si, j’en ai fait une, mais ton épée m’a sauvé la vie.
À QUELLE HEURE FAUT-IL SE LEVER ?

Nasr Eddin ne se lève pas tôt le matin, en règle générale ; de là des discussions à l’infini avec sa femme pour savoir qui sortira le baudet de l’étable.

Ses voisins au contraire, tous des paysans, sautent du lit au chant du coq, et ils ne voient pas d’un bon œil ces manières de fainéant.

— Un jour donc, l’un d’eux se rend à son champ à l’heure où le soleil perce juste à l’horizon, et trouve une pièce d’or sur son chemin. Le soir, tout heureux, il vient raconter sa bonne fortune à Nasr Eddin :

— Regarde comme cela m’a porté bonheur de me lever de grand matin ! Quand je pense qu’il y en a qui paressent au lit… Si j’étais passé plus tard, jamais je n’aurais trouvé cette pièce : quelqu’un d’autre l’aurait ramassée avant moi. – Mais que te dit, objecte le Hodja, qu’elle n’était pas déjà là hier soir ?

— Si elle y avait été, je l’aurais vue en revenant hier. D’ailleurs là n’est pas la question.

— Ô marcheur sans tête ! Toute la question est là, au contraire : celui qui a eu la malchance de la perdre s’était donc levé encore plus tôt que toi !
PAR SOI-MÊME

Une nuit de pleine lune, un homme, de retour d’une fête chez des amis, surprend une scène étrange : il voit Nasr Eddin sauter par la fenêtre de chez lui et se diriger, en rasant le mur, vers sa propre porte d’entrée. Il ne porte qu’une simple chemise et un bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, et puis il progresse à pas de loup avec la prudence d’un voleur.

L’homme, intrigué par ce manège, surgit de l’encoignure où il s’était dissimulé, mais Nasr Eddin, d’un signe impérieux, le cloue sur place.

— Que fais-tu, Nasr Eddin ? ne peut s’empêcher de lui demander l’autre, à voix basse.

— Tais-toi, te dis-je ! Ma femme prétend que je suis somnambule. Je veux me rendre compte par moi-même. Ne me réveille surtout pas !
VAINE RECHERCHE

En lavant son linge à la rivière, la belle-mère de Nasr Eddin, une femme de forte corpulence, est tombée à l’eau.

Ses cris ont alerté des riverains, mais on a beau inspecter et fouiller les bords en aval, pas la moindre trace de la vieille. Le courant est fort en cette saison, et le pire devient presque certain.

Nasr Eddin se rend sur les lieux sans se presser :

— Vos recherches sont vaines, les amis, annonce-t-il en arrivant.

— Miséricorde ! Nasr Eddin, tu as retrouvé le corps par en bas ?

— Pas du tout, c’est en remontant qu’il faut chercher ! Vous ne la connaissez pas : elle fait tout à l’inverse des autres pour les contrarier.
LA FORME ET LE FOND

Un soir, à la tombée de la nuit, une femme très belle, veuve d’un marchand, vient rendre visite à Nasr Eddin en prenant beaucoup de précautions pour qu’on ne la voie pas.

Une fois la porte soigneusement refermée sur elle, elle sort une lettre qu’elle dissimulait dans son voile et elle prie le Hodja de la lui lire à haute voix. Nasr Eddin la prend et, persuadé que le billet ne peut être que galant, commence à ânonner tout en déclamant de façon lyrique :

— Sur toi, Sidika, le salut ! Qu’une pluie de bienfaits…

Mais la femme immédiatement l’interrompt :

— As-tu fini de m’offenser avec ce ton ridicule ? Lis donc comme il faut : c’est la lettre d’un juif à qui j’ai emprunté de l’argent.

— Hé, ma fille ! Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? Je te l’aurais tout de suite lue sur le ton d’une citation à comparaître.
LA FINESSE DE L’ODORAT

Nasr Eddin fait la sieste sur sa terrasse, mais le ventre creux car sa femme n’a rien préparé à manger. Elle prétend qu’un repas par jour suffit bien, surtout quand on est pauvre.

En guise de nourriture, il rêve. Dans son rêve, il voit Khadidja s’avancer vers lui avec un kebab de mouton à l’odeur délicieuse. Au moment où il va y porter la main, il est réveillé par des appels venant de la rue. C’est un de ses camarades du salon de thé.

— Nasr Eddin, je n’ai pas encore mangé à cette heure. Toi qui es un fin gourmet, il doit te rester un peu de kebab.

Nasr Eddin ne répond pas. Il referme les yeux en souriant :

— Quel odorat ont mes amis ! se dit-il. Ils sentent le fumet de mes plats jusque dans mes rêves.
LE CANARD SAUVAGE

En se promenant à la campagne, Nasr Eddin aperçoit un canard sauvage qui barbote dans une mare. C’est une aubaine, car ce migrateur n’est jamais seul et ne se pose que rarement dans les lieux habités. Le Hodja en déduit qu’il est blessé et qu’il lui sera facile de l’attraper.

Il s’approche à pas de loup, avec le moins de gestes possible. Le canard est tout près maintenant, presque à portée de main. Pour finir, Nasr Eddin se jette dessus, mais il rate son coup et l’oiseau prend son envol en fouettant de ses ailes la surface de l’eau. Aussitôt, le chasseur bredouille sort un morceau de pain de sa besace, le trempe dans la mare et le mange.

Un paysan, qui a vu tout le manège, la manœuvre d’approche, la maladresse, le morceau de pain, lui crie :

— Ne fais pas cela, cette eau est sale, tu ne le vois pas ? Mes bêtes y pissent.

— Quelle eau ? lui répond Nasr Eddin. Ce n’est pas de l’eau, c’est la sauce du canard.
COMMENT SAUVER UN AVARE DE LA NOYADE

Un jour, Mustafa, le gros richard de la ville, réputé pour son âpreté au gain, tombe dans la rivière. Il ne sait pas nager ; le courant commence à l’emporter, tandis qu’on l’entend appeler au secours.

Les riverains se précipitent ; on se penche au-dessus de l’eau, des dizaines de bras se tendent pour tenter de l’attraper au passage :

— Donne la main, Mustafa, donne la main !

Mais, les yeux exorbités, il regarde désespérément ses sauveteurs sans rien faire pour s’aider. Il est déjà presque trop tard lorsque Nasr Eddin surgit. Il écarte la foule et crie en lui tendant la main :

— Tiens, Mustafa, prends ma main, prends !
LA BOUGIE

Une nuit, Nasr Eddin marche dans les rues, une bougie allumée plantée dans son turban.

Un passant voit d’assez loin ce petit lumignon qui bouge, et il va à sa rencontre pour tâcher de savoir de quoi il retourne.

Il se trouve alors nez à nez avec le Hodja.

— Par Allah, Nasr Eddin, quel moyen ridicule de s’éclairer la nuit ! Je parie que tu ne m’avais même pas vu.

— Je crois qu’il y a une chose que tu n’as pas comprise, répond Nasr Eddin au passage. Si je porte cette bougie, ce n’est pas pour te voir, c’est pour que tu me voies, moi. Réussi, non ?
À QUOI RECONNAÎT-ON UN MORT ?

Nasr Eddin demande un jour à sa femme à quoi selon elle on reconnaît qu’un homme est mort ou simplement endormi. Pour sa part, il ne voit aucun signe indubitable permettant de faire la distinction à coup sûr. Khadidja se moque de lui :

— Quel grand médecin tu es, mon pauvre mari ! Quand un homme a les mains et les pieds froids, c’est alors qu’on peut être certain qu’il est passé de vie à trépas.

La réponse paraît satisfaisante à Nasr Eddin qui, quelques jours après, s’en va couper du bois à la forêt avec son âne. C’est l’hiver, et il gèle à pierre fendre. Le Hodja, de plus, s’est un peu égaré et, au bout d’un moment, il constate qu’il a les mains et les pieds froids. Il pense qu’il est mort, et alors se couche dans la neige au pied d’un arbre. Des loups ne tardent pas à se présenter, qui dévorent l’âne.

— Vous avez de la chance que je ne sois plus là, leur crie Nasr Eddin ; mais prenez bien garde d’avoir fini avant que je ne ressuscite.
LA GRANDEUR DU SAVOIR

Prêtant à Nasr Eddin des compétences en toutes sortes de domaines pratiques, un paysan tente de lui tirer les vers du nez :

— Ô Hodja, le salut ! Laisse-moi te poser quelques questions, ô toi de qui la science coule sans que tu fasses d’effort.

— Ne crois pas cela, l’ami, j’ai très peu étudié…

— Écoute, Nasr Eddin, à chaque réponse que tu me feras, je te donnerai une de ces grives que j’ai là, dans ma gibecière.

Un coup d’œil sur celle-ci rassure Nasr Eddin, qui est friand de gibier.

— Essaie toujours…

Le bonhomme interroge : agriculture, astronomie, drogues et simples, tout y passe. Au bout d’une dizaine de réponses, Nasr Eddin a sur les bras plus d’oiseaux qu’il ne peut en tenir, et le sac du paysan semble s’être vidé.

— Encore une question, s’il te plaît.

— Non, répond le Hodja, j’ai tout dit, je ne sais plus rien sur rien.

— Comment ? Aurions-nous touché le fond de ta science en dix réponses ?

— De ma science, non, idiot, mais de ton sac, oui !
LE CALENDRIER

Nasr Eddin avait inventé un calendrier ingénieux : douze jarres – autant que de mois –, et chaque matin un caillou dans la jarre. Il suffisait de compter les pierres de la jarre pour connaître le quantième.

Mais un jour, à l’insu de Nasr Eddin, un mauvais plaisant remplit de pierres la jarre du mois ; aussi, quand un berger vient à passer, qui demande au Hodja quel jour d’avril on est, celui-ci, renversant sa jarre :

— Le quarante-huit, lui répond-il après en avoir dénombré le contenu.

— Le quarante-huit ? Ce n’est pas possible, avril ne compte que vingt-huit jours !

— Je regrette. Nous sommes le quarante-huit, et encore je suis très en dessous de la vérité car la date exacte est le quatre-vingt-cinq.
L’ABRICOTIER

Un jour, un paysan qui a de l’affection pour lui emmène Nasr Eddin encore tout jeune dans son verger.

— Et cet arbre gracieux, mon petit, sais-tu son nom ?

— C’est un amandier.

— Le bon garçon ! Et celui-ci, puissant et touffu ?

— Un figuier.

— Qu’Allah te bénisse ! Et cet arbre, avec ses fruits dorés ?

L’enfant n’avait encore jamais vu d’abricotier. Il fit néanmoins cette réponse :

— Je le connais aussi, c’est l’arbre à œufs durs, mais la tempête d’hier a fait tomber les blancs.
RÉFLEXION SUR UN MARIAGE

Nasr Eddin voyage dans la lointaine région de Brousse, quand il voit un soir passer dans la campagne un cortège qui l’intrigue : un jeune homme et une jeune fille, parés de beaux habits, marchent seuls en tête, suivis d’une foule d’hommes joyeux et tout excités.

Le Hodja arrête celui qui ferme la marche et il lui fait savoir qu’étant étranger à cette contrée, il n’en connaît pas les mœurs et voudrait comprendre ce qui se passe.

— Cela fait partie des coutumes du mariage, répond l’autre. Nous allons tous conduire notre ami à la chambre nuptiale.

— Comment ? s’étonne Nasr Eddin. Tant de proxénètes pour une seule putain ?
LES ESCLAVES

Montés chacun sur leur âne, Nasr Eddin et un compagnon de rencontre cheminent au fond d’un vallon sauvage, non loin de la ville d’Akchéhir, lorsqu’une bande de brigands fond sur eux avant qu’ils aient pu esquisser le moindre mouvement de fuite.

Heureusement, les voyageurs ne possèdent aucun objet de valeur, et le chef des malfaiteurs leur promet la vie sauve à condition qu’ils les mènent à Kara-Hissar en les guidant à travers la montagne.

Le compagnon de Nasr Eddin se récuse : il allègue qu’il est seulement l’esclave de l’autre.

— Peu importe, décrète le brigand, c’est donc toi qui nous conduiras, l’homme au turban !

— C’est que moi non plus, refuse Nasr Eddin à son tour, car s’il est vrai que celui-ci est mon esclave, je suis moi-même seulement l’esclave d’Allah.

A ces mots, les bandits se jettent sur lui à bras raccourcis et ils le rouent de coups.

— Allons, avance maintenant, lui ordonne alors le chef, et malheur à toi, si tu nous égares.

— Ce monde est vraiment sens dessus dessous, se dit Nasr Eddin en prenant péniblement la tête du groupe, un esclave de Dieu est moins bien traité qu’un esclave des hommes…
UN PROCÉDÉ IGNOBLE

Un jour Nasr Eddin est chez lui en compagnie d’une femme qui allaite un nourrisson.

Celle-ci se rappelle soudain qu’elle a une course urgente à faire ; elle se lève et remet l’enfant au Hodja, en lui recommandant de bien le bercer jusqu’à son retour.

Elle a à peine tourné les talons que le bébé se met à pleurer et à hurler. Nasr Eddin a beau le bercer dans ses bras, chantonner, gronder, rien n’y fait, au contraire. Alors, ouvrant son pantalon, il sort son sik, l’enduit de lait caillé et l’offre à l’enfant qui le suce goulûment jusqu’à la dernière goutte.

L’opération est à peine terminée et l’enfant repu déjà endormi, que la mère revient et découvre, scandalisée, la vérité :

— Nasr Eddin, qu’Allah te maudisse ! Tu as usé d’un procédé ignoble pour endormir cet enfant.

— Ignoble, ignoble… Si je t’avais endormie toi-même de cette façon, y aurais-tu trouvé à redire ?
ET LUI, QUE FAIT-IL ?

Un jour que Nasr Eddin, derrière un muret, est occupé à saillir son âne, un passant le surprend en pleine action :

— Malédiction ! Que fais-tu ici, en cachette ?

— A qui parles-tu ? A l’âne ? demande à son tour Nasr Eddin.

— Non, à toi, fils de chien !

— Ah bon ! poursuit le Hodja, tout à son affaire. Parce que, vois-tu, je ne suis pas sûr que lui et moi fassions exactement la même chose ; il doit avoir son avis sur la question.
CE QU’INSPIRE LA FAIM

Un soir, Nasr Eddin arrive très affamé dans une ville inconnue : il n’a pour ainsi dire rien mangé de son voyage.

Il tombe sur une boulangerie magnifiquement fournie de pains de toutes sortes ; au milieu, trône le boulanger, tout fier de ses produits.

Nasr Eddin l’apostrophe en passant :

— Hé toi ! Sais-tu à qui sont tous ces pains ?

— Cette question ! Ils sont à moi !

— Mais alors qu’attends-tu pour les manger, au lieu de les contempler, imbécile ?
UN VALET DÉPENSIER

Prenant de l’âge, Nasr Eddin engage un valet pour l’aider à quelques travaux dans la ferme.

— Es-tu content de lui ? demande un peu plus tard la personne qui l’avait recommandé. Est-il sobre, travailleur, respectueux ?

— Oui, à peu près, répond le Hodja, mais il a un grave défaut : il ne cesse de me demander de l’argent.

— Mais pour quoi en faire ? reprend l’autre.

— Ça, je ne sais pas, je ne lui ai encore rien donné.
CONVERSATION ENTRE CROYANTS

Nasr Eddin est en prière à la mosquée au milieu d’une nombreuse assemblée. Quand il vient à se prosterner, sa chemise trop courte découvre en remontant le bas de son dos et le fidèle qui prie derrière lui trouve indécente cette peau nue : aussi tire-t-il sur le pan de tissu. Aussitôt Nasr Eddin tire à son tour sur la chemise de celui qu’il a devant lui, et qui se retourne en lui demandant à voix basse pour ne pas troubler l’office :

— Qu’y a-t-il, mon frère ?

— Je ne sais pas, mon frère, demande à celui qui est derrière moi.
PROFITER DE SA MORT PENDANT SA VIE

On a chargé Nasr Eddin de conduire le convoi funèbre d’un vieux d’Akchéhir.

Soudain, en passant près du cercueil, il s’aperçoit que le mort a les yeux ouverts et qu’il remue faiblement les lèvres. De plus, il fait de la main un vague signe au Hodja pour lui dire d’approcher :

— Ô Nasr Eddin, il y a erreur, je ne suis pas mort.

— Mais si, tu es mort.

— Non, je suis vivant. Sors-moi de là, c’est terrible.

— Mais de quoi te plains-tu ? tranche le Hodja en lui remettant la tête au fond du cercueil. Tu vas pouvoir assister à ton éloge funèbre. On va te couvrir de fleurs. On va pleurer sur toi. Profiter de sa mort est une chance exceptionnelle pour un vivant. Cela vous paie largement de la peine d’être enterré !
TROP DE HÂTE

Un matin, Nasr Eddin se présente presque nu chez des amis qui l’ont convié à une grande fête.

— Nasr Eddin, que t’arrive-t-il ? Ta maison a-t-elle brûlé cette nuit ?

— Pas du tout, chers amis, pourquoi cette question ?

Puis, découvrant lui-même sa tenue :

— A vrai dire, je crois bien que j’étais tellement pressé de m’habiller que j’en ai oublié mes vêtements.

 
LE GÎTE ET LE COUVERT

Nasr Eddin arrive assez tard dans une ville qu’il ne connaît pas ; par bonheur, on lui a donné une adresse où il est presque assuré de trouver le gîte et le couvert.

Il frappe. On lui ouvre, on l’accueille aimablement et on le conduit vers une chambre.

Il se couche, mais il ne parvient pas à dormir, car il a trop faim. Plusieurs heures s’écoulent ainsi et à la fin, n’y tenant plus, il se lève et se résout à frapper à la chambre de son hôte.

— Ho, l’ami ! lui crie-t-il à travers la porte. Excuse-moi de te réveiller, mais je ne peux m’endormir.

— Qu’y a-t-il ? Le lit serait-il mauvais ?

— Il est dur, et de plus, j’ai froid.

— Veux-tu un autre lit ?

— Non, non, répond Nasr Eddin, soudain gêné, il me faudrait simplement un grand morceau de pain.

— Du pain pour améliorer ta couche ?

— Oui, je le couperai dans le sens de la longueur. D’une moitié je me ferai un matelas, de l’autre, une couverture, et je me glisserai entre les deux, tu comprends ?
IL FAUT PENSER À LA TÊTE

Nasr Eddin a besoin de demander un service à un homme beaucoup plus riche que lui et qui ne l’aime guère.

Il se rend chez lui ; la servante qui ouvre la porte lui répond que son maître est sorti.

— Dis-moi ce qui t’amène, ajoute-t-elle, et je le lui rapporterai.

Nasr Eddin est perplexe, car le bonhomme, plutôt impotent, ne sort guère de chez lui. Au moment de repartir, il lève les yeux et en effet, il aperçoit sa tête derrière le rideau de la fenêtre du premier.

— Comme certaines personnes sont légères ! pense-t-il sur le chemin du retour. Sortir en laissant sa tête chez soi ! Surtout quand on n’a plus toutes ses jambes !
COMMENT DONNER DU GOÛT AUX CHOSES

Nasr Eddin a fait une belle récolte de pastèques. Il coupe une tranche de la plus grosse et y goûte. Pouah ! De l’eau, autant manger de l’eau.

Dans sa fureur, le Hodja pisse sur le tas, puis reprend son morceau :

— Ah ! je vois comment il faut en user avec toi, dit-il à la pastèque. Te voilà déjà bien meilleure !
UN OISEAU ANORMAL

Un jour, une cigogne blessée tombe dans la cour de Nasr Eddin, qui prend soin d’elle mais attend qu’elle soit rétablie pour lui limer son long bec et lui rogner l’extrémité des ailes.

— Maintenant que tu es devenue presque normale, lui dit-il en la laissant aller, tu peux fréquenter les autres.
LE MIROIR

En sortant de chez lui, un matin, Nasr Eddin voit à terre les morceaux d’un miroir brisé. Il en ramasse un et s’y regarde. Il se trouve un visage qui ne lui plaît pas, des traits que l’âge a alourdis, un teint plutôt rougeaud, et ce nez en rostre, hérité du père Abdullah Effendi.

Dans sa fureur, il envoie promener aussi loin qu’il peut le fragment de verre :

— Hors de ma vue ! s’emporte-t-il. Je comprends, à présent, qu’on t’ait jeté.
COMBAT DE NUIT

Au cours d’un voyage, Nasr Eddin trouve à se loger pour la nuit chez un correspondant qu’on lui a indiqué. Il est conduit à sa chambre par son hôte, qui lui donne aussi chandelle et bonnet de coton.

Au moment de se mettre au lit, Nasr Eddin souffle la bougie et se met le bonnet sur la tête, mais celui-ci, beaucoup trop grand, lui tombe jusqu’au-dessous du menton. Sur le moment, le Hodja n’y a pas pris garde, et il a déjà noué machinalement les deux lacets autour de son cou, quand il s’aperçoit que sa tête est prise là-dedans comme dans une nasse.

Il se sent étouffer et se met à se débattre dans le noir, en essayant d’arracher cet étau. Mais le bonnet résiste tant qu’il peut et plus le Hodja cherche à s’en libérer, plus il l’étrangle.

Dans un dernier sursaut, au bord de l’agonie, Nasr Eddin réussit enfin à le tirer vers le haut, jusqu’au-dessus de ses yeux. Saisissant alors en hâte son mouchoir, il fait un nœud bien serré autour du bonnet pour l’empêcher de redescendre.

Le lendemain matin, l’hôte entre dans la chambre et découvre l’étrange spectacle d’un Nasr Eddin la tête coiffée d’une sorte d’énorme poche de tissu qui pendouille tristement sur le côté.

— Oui, mon hôte, je sais, il est mort étranglé, bredouille confus le Hodja. Toutes mes excuses, mais c’était lui ou moi.
CROYANT OU INFIDÈLE ?

Pour un temps, Nasr Eddin exerce la fonction de muezzin et lors d’un de ses appels à la prière, il reçoit sur son djubbé la fiente d’un corbeau qui tournoie dans les airs :

— Holà, toi, crie-t-il à l’oiseau en interrompant sa psalmodie, de quel bord es-tu donc ? Si tu es un infidèle, que fais-tu à rôder autour de ce minaret ? Et si tu es un croyant, pourquoi me chier dessus ?
C’EST L’IMBÉCILE QUI MARCHE

Avant d’investir Akchéhir, l’armée de Timour Leng avait pris sauvagement possession de ses environs : les soldats avaient enlevé des femmes, égorgé des hommes, saccagé les récoltes, pillé les granges, et la population de la ville, terrorisée, s’était barricadée dans les maisons. Sauf Nasr Eddin, qui, comme d’ordinaire, vaque à ses occupations.

Le voici donc à la lisière de la forêt, avec son âne, à ramasser du bois mort. Mais un groupe de guerriers tartares l’a bientôt encerclé, et amené au chef sans ménagement.

— Qui es-tu, toi ? Un espion, sans doute.

— Espionner avec cette citrouille sur la tête ? Non, je ne suis pas d’ici. Je suis un derviche errant. Je prie, je médite sur les noms d’Allah, et je laisse les hommes à leur folie.

Le capitaine a entendu parler de ces fous de Dieu que des transes mystiques font accéder au monde invisible, – Si tu es ce que tu prétends être, tu dois avoir des pouvoirs surnaturels.

— Louange à Allah ! Il accorde Ses dons à qui Il veut !

— Eh bien, montre-nous de quoi ton Allah te rend capable. Tu vois ce chêne, là-bas ? Fais-le venir ici.

— Chêne, grand chêne, crie Nasr Eddin, viens ici !

Malheureusement pour lui, il est tombé sur un chêne qui n’est pas pressé, ou dur d’oreille. Le capitaine, dans sa langue de barbare, donne sèchement dans son dos un ordre à ses hommes.

— Ô arbre, arbre sacré, crie encore plus fort le Hodja, c’est ton Créateur Lui-même qui te l’ordonne !

— Hé, gredin ! Il ne bouge pas d’un pouce…

— Tu as raison, répond Nasr Eddin sans se démonter, mais j’en prends mon parti. Pour un derviche, il n’y a plus ni fierté ni honneur qui tiennent. C’est donc moi qui irai à lui car, comme le dit le proverbe, si la montagne ne marche pas, c’est l’imbécile qui marche.

Et Nasr Eddin se dirige d’un pas ferme vers le chêne. Puis il prend soudain ses jambes à son cou et disparaît dans les fourrés. Les guerriers de Timour avaient certes beaucoup mieux à faire que de se mettre à sa poursuite.

Quant à l’âne, il n’aura eu besoin de personne pour regagner avant le soir son étable.
LE MAGICIEN

Pour approcher Timour Leng et tenter d’apaiser son humeur massacrante à l’égard des indigènes, Nasr Eddin imagine un moyen assez risqué : il fait répandre partout le bruit qu’il est magicien, et capable de réaliser des miracles. La nouvelle parvient aux oreilles du Tartare, un homme qui ne croit ni à Dieu ni à diable. Il décide de se faire montrer cet imposteur.

— On dit dans ce pays que tu es magicien. Est-ce vrai ? — C’est vrai, Seigneur.

— Donc, tu fais des miracles.

— Oui, Seigneur.

— Alors, au travail, et immédiatement. Vois cette serrure, dont j’ai perdu la clé ; ouvre-la.

— Par Allah, comme tu déprécies mon art ! Je suis un magicien et non un vulgaire serrurier.

— C’est juste, admet Timour, un peu décontenancé. Qu’appelles-tu un miracle, alors ?

— Avec l’aide d’Allah, je ressuscite les morts.

— Prends garde, bonhomme, si tu m’as trompé, tu devras te ressusciter toi-même.

Et il sort un yatagan luisant comme un rayon de lune, un yatagan qui a manifestement envoyé au paradis plus d’un croyant.

— Donne-moi cette lame, continue Nasr Eddin sans faiblir. Dans un premier temps, je te décapiterai et ensuite je te ressusciterai.

Timour n’était pas sot : il se rendit bien compte que le gaillard lui donnerait du fil à retordre.
L’OUÏE FINE

Un jour que Timour Leng s’ennuie :

— Nasr Eddin, dit-il à son familier, j’ai envie d’entendre de la musique. Va chercher un instrument et joue-moi quelque chose.

— Ô Seigneur du monde, est-il quelque chose que je ne ferais pour te divertir ? acquiesce l’autre.

Et il apporte un oud, s’assied sur le tapis et se concentre, puis il attaque un morceau, entendez qu’il déplace les doigts de la main gauche sur le manche, tandis que de la main droite, il fait le geste de gratter les cordes, mais sans même les effleurer.

Au bout d’un moment, Timour s’impatiente :

— Allons, Nasr Eddin, assez de préparation. Joue maintenant.

— Mais je joue, mon maître, je joue. Seulement, je joue très doucement.

— Trop doucement, on n’entend rien !

— C’est à cause du moucheron. Ne l’entends-tu pas bourdonner là-haut ? C’est lui qui couvre le son de mon instrument.

— Je ne l’entends pas non plus.

— Dans ce cas, conclut Nasr Eddin en se levant, inutile que je continue. Tu n’as pas l’ouïe assez fine pour ma musique.
LE BON SENS

Timour Leng a organisé une grande battue au sanglier à laquelle Nasr Eddin est convié avec de nombreux courtisans.

Au moment du départ, il règne une grande animation dans l’écurie qui est fort obscure. On se presse, on se bouscule, on crie, on cherche son cheval, mais finalement tout le monde ressort en bon ordre sur sa monture et attend, dehors, l’arrivée de Pied-de-fer. Seul manque Nasr Eddin qui n’a pas encore réapparu.

Le voici enfin. Sa sortie de l’écurie est accueillie par une explosion de rires et de quolibets : le Hodja, très digne comme d’habitude, est monté à l’envers sur son cheval !

— Ho ! Nasr Eddin, ta tête a-t-elle donc changé de côté ? lui lance l’un.

— Mais non, dit un autre, il veut surveiller ses arrières, Nasr Eddin regarde la foule, vexé et incrédule. Il ne comprend pas l’objet de ces plaisanteries, 

— Allons, Nasr Eddin, descends de là ! Tu es monté à l’envers.

— Je ne suis pas monté à l’envers, répond le Hodja. Je suis monté du pied droit comme d’habitude mais, que voulez-vous, je suis tombé sur un cheval qui est gaucher.
LE POIL

A nouveau, Nasr Eddin est l’hôte de Timour qui saigne le pays à blanc pour organiser de grands festins auxquels sont invités beaucoup de notables. Le Hodja est en face de lui, comme le souverain en a établi l’usage.

On en est à manger un cuissot de cerf lorsque Timour dit aimablement à son vis-à-vis :

— Attention, Nasr Eddin, il est resté un poil sur le morceau que tu vas manger.

Aussitôt, Nasr Eddin se lève et quitte la table. Timour est furieux de cette nouvelle incartade publique.

— Nasr Eddin, reviens t’asseoir. Qu’est-ce qui te prend encore ?

— Je ne saurais rester davantage à la table d’un hôte qui surveille ses invités au point de pouvoir distinguer un poil sur ce qu’ils mangent.
MAUVAIS PRÉSAGE

Timour Leng, le terrible « Pied-de-fer », se met une nouvelle fois en campagne avec une nombreuse armée de cavaliers.

Il traverse la ville en caracolant en tête lorsqu’il voit au milieu de son chemin un pauvre mendiant tout déguenillé.

— Décapitez-le ! ordonne-t-il à ses hommes.

Un éclair de cimeterre et c’est chose faite.

— Par Allah ! Pourquoi as-tu donné cet ordre ? demande Nasr Eddin qui, bien malgré lui, fait partie de l’escorte. Ce pauvre homme était inoffensif.

— Peut-être, mais c’était pour moi un mauvais présage.

— Je me demande lequel était un mauvais présage pour l’autre…, ajoute Nasr Eddin tout songeur.
PLI URGENT

Une fois, Timour fait dire à Nasr Eddin de descendre immédiatement dans la cour du Palais. Le Hodja s’y rend en courant et y trouve le Tartare, très impatient. Derrière lui, piaffe un magnifique cheval arabe, sellé et bridé, que le palefrenier a bien du mal à maîtriser.

— Nasr Eddin, lui dit Timour, en lui tendant un rouleau de papier, porte ce message à Brousse le plus vite que tu pourras.

Nasr Eddin prend la lettre et part d’un bon pas.

— Mais monte le cheval, imbécile !

— Seigneur, ne viens-tu pas de me dire toi-même que c’était urgent ?
UNE FILLE À MARIER

Khadidja, la femme que Nasr Eddin avait épousée, était une veuve ayant une fille du premier lit. Aussitôt installée au domicile conjugal, elle voulut la marier pour pouvoir vivre tranquillement avec son nouvel époux, – Nasr Eddin, lui dit-elle, tu es son beau-père et tu dois t’occuper toi-même de cette affaire. Fais un tour au marché, parles-en et tâche de lui trouver un beau parti.

Nasr Eddin s’en va donc au marché mais, le soir, il en revient épuisé et déçu.

— Alors, lui demande Khadidja, les choses s’annoncent-elles bien ?

— Pas du tout, lui répond le Hodja, je n’ai eu aucune proposition et pourtant quel mal je me suis donné ! J’ai même été jusqu’à faire le boniment public.

— Le boniment public ? s’inquiète aussitôt la mère de la jeune fille.

— Oui, je suis monté sur une charrette, j’ai rameuté la foule des chalands et j’ai crié : « Jeune fille libre ! Avec superbes mamelles ! Accepte d’être attachée ! Front tacheté ! Pas de bouse sur le cul ! Et en plus, bonnes gens, fécondité garantie : elle a déjà eu un petit l’an dernier ! »

— Ô fils de chien ! Qu’Allah te maudisse ! Chacal du diable !

— Hé ! Ouallahi ! Pourquoi m’insultes-tu, fille de l’oncle ? L’an dernier, pour ma vache, le même boniment avait été très efficace.
LE FEU AU DERRIÈRE

Nasr Eddin se rend dans le bois avec son âne pour faire du fagot. Il place la charge sur le dos de l’animal mais elle est si lourde que le pauvre n’arrive pas à suivre son maître.

Un paysan, voyant la scène de son champ, lui dit :

— Par Allah ! Je n’ai jamais vu un âne aussi paresseux. Il y a pourtant un moyen radical de lui faire accélérer le train.

— Tu veux parler de la carotte, j’imagine ?

— Non, du piment rouge. Tiens, prends celui-ci, ouvre-le et frotte-lui-en le cul. Tu m’en diras des nouvelles !

Nasr Eddin prend le piment rouge et il fait comme l’homme le lui a conseillé. Aussitôt, l’âne, le derrière en feu, démarre au grand galop, et Nasr Eddin se met à courir derrière lui pour le rattraper. Mais rien à faire. L’âne est emballé.

Alors Nasr Eddin ne fait ni une ni deux, il lève son djubbé et se frotte les fesses avec le piment. L’effet est immédiat, tellement puissant que notre homme dépasse bientôt l’âne et qu’il entre le premier dans la cour de sa maison, où il commence à tourner sans plus pouvoir s’arrêter.

Sa femme apparaît bien vite sur le pas de la porte pour observer ce prodige. Nasr Eddin lui crie, hors d’haleine :

— Attrape-moi, attrape-moi vite, ô fille de l’oncle, au lieu de me regarder. Je n’arrive plus à m’arrêter !

— Mais comment donc pourrais-je t’attraper ? Tu fonces comme un taureau en chaleur !

— Va chercher un piment et frotte-t’en le cul !
L’OBJET DE LA DISPUTE

Une nuit d’hiver, Nasr Eddin est réveillé par le vacarme que mènent dehors, juste devant sa porte, des gens qui se disputent violemment. Curieux comme toujours, il veut savoir pourquoi. Il se lève, s’enroule dans sa couverture et sort.

Les deux hommes, surpris, commencent par cesser la rixe, puis, heureux de l’aubaine, se liguent contre Nasr Eddin qu’ils renversent à terre et dépouillent de sa couverture. Après quoi, ils détalent à toutes jambes.

Nasr Eddin regagne son lit, grelottant et boitant bas.

— Qu’y avait-il ? lui demande sa femme. As-tu compris l’objet de la dispute ?

— Je crois bien que leur désaccord provenait de ma couverture car à peine la leur ai-je donnée que leur querelle a cessé.
CONSTRUCTIONS CÉLESTES

Ce vendredi, l’imam a prononcé un magnifique sermon à la mosquée. C’est du moins ce que pensent les femmes, quand elles voient en sortir leurs maris, l’air tout ragaillardis. Seul Nasr Eddin ne semble pas partager cette satisfaction. Khadidja, son épouse, s’en étonne :

— Nasr Eddin, comment se fait-il que tu n’aies pas été sanctifié comme les autres ? As-tu perdu ta religion ? Peut-être n’as-tu même pas compris ce qu’a dit notre imam vénéré ?

— Mais si, femme, mais si, j’ai très bien compris. Il a dit que les époux qui se livrent au devoir conjugal, Allah leur construit un kiosque dans le ciel pour après leur mort.

— Ô mon mari ! Viens vite alors puisque c’est un commandement d’Allah. Construisons-nous sans plus tarder un kiosque dans le ciel.

Et Nasr Eddin est bien obligé, sans plus tarder, de procéder avec l’aide de sa femme à l’érection de l’édifice.

Mais à peine ce premier kiosque est-il terminé, qu’elle dit à son mari :

— Construisons maintenant un deuxième kiosque dans le ciel pour qu’Allah nous couvre de ses bienfaits !

Nasr Eddin, derechef, se remet à l’ouvrage et procède à l’édification.

Mais à peine ce deuxième kiosque est-il terminé, que Khadidja exige une troisième élévation. Cette fois-ci, Nasr Eddin quitte le chantier :

— Ô croyante, ne crains-tu pas qu’Allah nous trouve trop âpres au gain ? Il nous suffit d’un kiosque chacun. Que ferions-nous d’un troisième ?
PEUT-ON FAIRE SES BESOINS SANS ÊTRE DÉRANGÉ ?

Pris de l’envie de pisser, Nasr Eddin sort de chez lui et il satisfait son besoin à quelque distance, près d’une petite fontaine. Mais l’opération est beaucoup plus longue que d’habitude.

— C’est étrange, se dit Nasr Eddin en entendant le bruit de l’eau qui n’arrête pas de couler, je crois bien que je n’avais jamais fait aussi longtemps.

Sa femme qui le voit le dos tourné depuis un bon moment s’approche pour lui demander ce qu’il y a :

— Je pisse, lui répond Nasr Eddin.

— Ce n’est pas possible ! Tu es là depuis une heure !

— Ah, fille de chienne ! Depuis quand ne peut-on pas faire ses besoins sans être dérangé ? Je n’ai pas fini. Écoute le bruit toi-même.
ATTENTION ! DANGER

Nasr Eddin avait été maître d’école un certain temps, comme on sait.

Un jour, la mère d’un de ses élèves vient le voir :

— Nasr Eddin, je t’en prie, viens-moi en aide. Mon fils est insupportable à la maison. Il ne fait rien à l’école. Corrige-le une bonne fois pour toutes.

— Mais comment faire ? Sais-tu le moyen ?

— Fais-lui peur, par exemple, une grande peur, ça lui apprendra.

Aussitôt Nasr Eddin sort dans la cour où l’enfant attend sa mère et il se met à faire des gesticulations et des grimaces si terrifiantes que non seulement le garçon mais aussi la mère s’enfuient à toutes jambes, complètement terrorisés. Quant à Nasr Eddin, il se précipite dans l’école où il se barricade.

Une fois remise de sa frayeur, la mère, furieuse, vient crier à Nasr Eddin à travers la porte :

— Ô Hodja ! Sors de là ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Je t’ai demandé de faire peur à mon fils, pas à moi.

— C’est facile à dire, lui répond Nasr Eddin en sortant prudemment la tête, mais quand le danger est là, il menace tout le monde. Moi aussi, j’ai eu peur.
ET SI C’ÉTAIT VRAI ?

Nasr Eddin croise dans la rue une bande de chenapans qui lui ont infligé plusieurs fois des plaisanteries d’un goût douteux et il aimerait bien leur donner une petite leçon.

Il leur lance au passage :

— Que restez-vous là, vous autres, à ne rien faire ? Vous ne savez donc pas que la femme du cadi organise une fête pour tous les enfants de la ville ?

— Comment te croire, Nasr Eddin ?

— Que la barbe me tombe si je mens ! Dépêchez-vous, sinon il ne va rien vous rester.

Aussitôt les enfants se mettent à courir aussi vite qu’ils le peuvent vers la maison du cadi en poussant des cris de joie.

— Et si c’était vrai ? se dit Nasr Eddin en les voyant s’en aller avec tant d’enthousiasme. Par Allah ! Il faut que j’aille y voir, moi aussi !

Et le voilà parti vers la maison du cadi, courant comme un gosse.
MAÎTRE ET DISCIPLES

Lorsqu’il se promenait avec ses ahmads, Nasr Eddin montait son âne et les autres suivaient à pied. Mais il chevauchait à l’envers.

Ce cortège, d’autant plus singulier que c’est le châtiment infligé au faux témoin que de devoir faire le tour de la ville dans cette posture, circule assez souvent dans les rues et dans les environs mais personne n’ose demander la raison de cette manière de procéder.

Un des élèves s’y risque pourtant un jour et le Hodja le lui explique aimablement :

— Si j’allais derrière vous, vous me tourneriez le dos et il n’est pas décent que des élèves se montrent ainsi à leur maître. Si je montais l’âne à l’endroit, je vous tournerais le dos et je ne pourrais pas vous surveiller. C’est donc la seule solution correcte.

— Pourtant, plaisante l’élève, ainsi tu tournes le dos à l’âne.

— Certes, mais lui c’est autre chose. Je l’ai déjà enseigné et il en sait à présent autant que moi-même. Nous pouvons donc nous ignorer.
À LA FORTUNE DU POT

Des ahmads sont venus relancer Nasr Eddin jusque chez lui pour qu’il leur explique un point difficile des Écritures. A la fin, il se fait tard et les élèves demandent à leur maître la permission de rester dîner.

— Mais je n’ai rien, ce soir, dit Nasr Eddin. Moi-même, je m’apprêtais à me coucher le ventre vide.

— Allons, Nasr Eddin ! Il y a bien toujours un petit reste. Ce sera à la fortune du pot.

— Soit, concède le Hodja. Asseyez-vous alors. Khadidja, crie-t-il à sa femme qui trafique dans la cuisine, apporte la soupière, nous avons des invités.

Les élèves se font entre eux des signes ironiques de connivence et se poussent du coude en cachette.

Au bout d’un moment, Khadidja sort de la cuisine en tenant à bout de bras une lourde soupière qu’elle pose sur la table.

— Attaquons ! dit l’un des jeunes gens.

Il soulève le couvercle mais le récipient est vide, – Tiens, il n’y a rien ! dit Nasr Eddin. En tout cas, s’il y avait eu quelque chose, je vous l’aurais offert avec plaisir.
OCCUPATION DES LIEUX

— Maître, lui dit un jour un ahmad qui se prévaut déjà de quelque sagesse, que d’agitation sur terre ! Dès le matin, les gens s’affairent, vont, viennent, sillonnent la ville dans tous les sens, comme s’ils n’avaient pas mieux à faire !

— Ignorant ! grogne Nasr Eddin.

— Oui, ce sont des ignorants, continue le jeune homme. Ne feraient-ils pas mieux de s’assembler tous en un lieu saint pour prier ?

— C’est toi l’ignorant ! tonne le Hodja. Ne comprends-tu pas que si tout le monde s’agglutinait au même endroit, la terre basculerait et perdrait son équilibre ? Allah sait mieux que nous !
UNE ERREUR SANS IMPORTANCE

Nasr Eddin a besoin de la copie d’un acte concernant l’achat de sa maison. Seul le cadi est habilité à délivrer cette pièce, ce qu’il doit faire gratuitement sur simple demande. En fait, il ne dédaigne pas qu’on lui fasse, pour la circonstance, un don en nature ou en espèces. Sans quoi, il est bien capable de faire traîner les choses ou d’introduire dans une pièce une incorrection qui l’invalide.

Pour parer à ces ennuis, Nasr Eddin se rend chez lui avec une jarre de miel. Tout en formulant sa requête, il pose son présent sur la table et le juge, immédiatement, ordonne à son secrétaire de faire la copie voulue, sur laquelle il appose le sceau et le paraphe.

Le soir, le juge veut se régaler du cadeau qu’il a reçu, mais il découvre bien vite la supercherie : le pot contient pour l’essentiel de la bouse de vache que Nasr Eddin a recouverte d’une mince couche de miel. Furieux, il appelle son secrétaire :

— Cours chez Nasr Eddin et rapporte-moi l’acte. Je me souviens maintenant que tu as commis une erreur grave en le recopiant. Il faut le refaire.

Le secrétaire court chez le Hodja et il lui explique que l’acte n’est pas valable car il s’y est glissé une erreur.

— Retournes chez ton maître, répond Nasr Eddin, et dis-lui de ne pas s’inquiéter, car l’erreur n’est pas dans l’acte, comme il le croit, elle est dans le pot de miel.
L’ÉNERGIE DU TAUREAU

Un jour, le taureau d’un riche éleveur de ses voisins donne un coup de corne à l’âne de Nasr Eddin, alors que les deux bêtes passaient dans des champs contigus. L’âne est à moitié étripé et comme le propriétaire ne veut pas entendre parler d’indemnité, Nasr Eddin décide d’aller voir le cadi.

— Ô Cadi ! Qu’Allah t’accorde la bienveillance pour le coupable ! Mon âne a encorné le taureau de Yûnûs l’éleveur. Que dit la jurisprudence dans ce cas ?

— Elle dit sans conteste que tu dois le dédommager d’une somme de quinze dinars.

— Qu’Allah me pardonne ! Ma langue a fourché, c’est le taureau de Yûnûs qui a encorné mon âne.

— Que ne le disais-tu plus tôt ! Voilà une affaire tout à fait différente. Il faut que je consulte la jurisprudence.

Et le cadi se met à compulser de gros recueils de droit. Finalement, il rend solennellement son arrêt :

— Sans conteste, Nasr Eddin, tu dois le dédommager d’une somme de quinze dinars.

— J’accepte ton jugement, cadi impartial, mais peux-tu me l’expliquer ?

— Nasr Eddin, n’est-il pas évident que tu dois lui payer l’énergie que son taureau a dépensée ?

Alors, tout soudain, Nasr Eddin administre au juge une claque monumentale, que l’on entend jusqu’à la mosquée.

— Tiens, cadi ! Voilà pour vingt dinars d’énergie. Avec cela, tu dédommageras Yûnûs toi-même. Et garde la monnaie : c’est le pot-de-vin, comme à l’accoutumée.
CÉLESTES IMPRESSIONS

Une fois, Nasr Eddin cheminait en compagnie d’un derviche errant qui, à force d’oraisons et de jeûnes, était parvenu à des extases où il traversait la voûte céleste, comblé de visions paradisiaques. C’était du moins ce qu’il prétendait. 

— Racontes encore, lui dit le Hodja, car moi, simple croyant, je ne suis jamais parvenu à me décoller de terre, même d’un archin

— Par Allah le Miséricordieux ! dit le derviche, une nuit, j’atteignis le quatrième ciel. Une lumière insoutenable m’obligea à fermer les yeux, des effluves parfumés m’enveloppèrent tout entier et je me sentais léger comme une poussière…

— Comme je t’envie, ô saint derviche ! N’as-tu pas senti aussi comme une palme te caresser doucement le visage ? Il paraît qu’alors on est parvenu tout près du cinquième ciel. 

— Bien sûr, fait le derviche, cette impression est inoubliable !

— Inoubliable, voilà qui ne m’étonne pas, lui dit Nasr Eddin, car c’était la queue de mon âne qui y était déjà arrivé.
CHRÉTIEN ET MUSULMAN

Un vendredi, Nasr Eddin surprend un des chrétiens d’Akchéhir à manger de la viande en cachette.

— Ô chrétien, toi qui as le devoir de charité, lui dit le Hodja, donne-moi un morceau, j’ai faim.

— Éloigne-toi, mahométan, c’est de la viande de porc et tu n’as pas le droit d’en manger.

— Qu’importe ! lui répond Nasr Eddin en s’asseyant à côté de lui, je suis chez les musulmans ce que tu es chez les chrétiens.
SE LAMENTER À BON ESCIENT

Une fois de plus, Nasr Eddin a perdu son âne vagabond. Mais, ce coup-ci, il se met très activement à sa recherche : il ne laisse rien de côté, ni les jardins et les cours des maisons ni les environs de la ville. Pourtant il chante et il siffle sans désemparer. Il semble tout heureux.

De nouveau, les gens n’y comprennent rien, d’autant que la nuit tombe maintenant et qu’il est rentré bredouille. Un homme se risque à lui poser ouvertement la question :

— Par Allah, Nasr Eddin, je me demande comment tu peux être si content d’avoir perdu ton âne. Tu n’as peut-être même pas les moyens de t’en acheter un autre. Moi ce soir, à ta place, je ferais plutôt entendre des lamentations.

— Tu n’as pas tort mais, vois-tu, il y a encore un endroit, un seul, où je n’ai pas cherché : c’est là-bas, derrière cet arbre. Si mon âne n’y est pas, c’est pour le coup qu’on entendra mes lamentations et très fort, sois-en sûr !
LE COQ

Nasr Eddin est allé vendre au marché un coq et quelques poules. Mais il n’a pas trouvé d’acquéreur et il les rapporte chez lui dans la petite cage qu’il a fixée sur le dos de son âne.

Ce jour-là, il fait une chaleur accablante et il craint que les pauvres bêtes, trop serrées, n’attrapent la pépie et ne crèvent avant même d’arriver. Il ouvre la cage et fait charitablement descendre Seigneur Coq et son harem.

— Allez ! lance-t-il à ce petit monde en frappant dans ses mains, vous rentrerez aussi bien à pied.

Et s’adressant au coq :

— C’est toi qui prends le commandement.

Mais les volatiles s’égaillent sur les bords du chemin, qui grattant des pattes, qui picorant. Les encouragements et les cris de leur maître ne changent rien. Au contraire, ils se dispersent encore davantage.

— Quelle drôle de créature tu fais ! crie-t-il au coq qui s’enfonce déjà dans les fourrés. Sans l’avoir apprise, tu possèdes la science des mouvements du soleil, et tu m’en rebats les oreilles, mais tu ignores une chose aussi simple que le chemin du poulailler !
LA RAISON DE SE SURPASSER

Nasr Eddin traverse la ville debout dans sa vieille carriole, en cravachant sauvagement son âne qui galope tant qu’il peut.

— Où vas-tu, Nasr Eddin ? lui crie quelqu’un au passage. Tu as l’air bien pressé.

— Je ne suis pas pressé mais je veux qu’il aille si vite qu’il en oublie qu’il est un âne !
ON NE LE DÉRANGE PAS POUR RIEN

Nasr Eddin est confortablement installé à l’ombre sur le toit en terrasse de sa petite maison. La température y est très douce et il compte bien paresser là jusqu’au soir.

Soudain il est tiré de sa torpeur par une voix qui crie :

— Eh ! Nasr Eddin ! Es-tu là ? Nasr Eddin, viens voir un peu en bas.

Nasr Eddin se garde bien de répondre à cet importun.

— Oh ! Hodja ! Je sais bien que tu es là-haut. Descends, j’ai une question importante à te poser.

Au bout de plusieurs appels, Nasr Eddin finit par se lever à grand-peine. Il descend et trouve devant l’entrée un mendiant qu’il connaît.

— Nasr Eddin, j’ai une question à te poser.

— Eh bien, pose ta question.

— As-tu une pièce à me donner ?

— Ah, par Allah, quel malin tu fais ! Tu le sais bien, qu’on ne me dérange jamais pour rien ! Allez, monte avec moi.

Et ils grimpent tous les deux jusqu’au faîte de la maison.

— Maintenant, lui dit Nasr Eddin, je vais te donner ma réponse : non.
TOUTE QUESTION MÉRITE RÉPONSE

Un homme qui avait passé sa vie dans l’étude éprouvait de la jalousie pour Nasr Eddin qui lui semblait usurper sa réputation de savant.

Pour le mettre à l’épreuve, il lui envoie une liste de quarante questions dont l’énoncé à lui seul suppose déjà de grandes connaissances. Dans une lettre d’accompagnement, il prie Nasr Eddin de répondre à chacune.

Nasr Eddin prend la liste et, en guise de réponse à la première question, écrit : « Je ne sais pas. » A la deuxième, il écrit de nouveau : « Je ne sais pas. » Et ainsi de suite, sans aucune exception jusqu’à la quarantième.

Sa femme qui l’a vu faire se moque de lui :

— Nasr Eddin, tu as vraiment perdu ton temps de façon stupide. Tu aurais dû écrire tout simplement : je ne connais aucune réponse.

— Ô fille de l’oncle ! Comme tu es ingrate ! lui répond le Hodja. Tu ne comprends pas que cet homme s’est donné la peine de m’étaler toute sa science avec ses questions. Et moi, par politesse, avec mes réponses, je lui étale toute mon ignorance.
TOUT DÉPEND D’OÙ

Nasr Eddin aime beaucoup aller au hammam.

Un matin qu’il s’y détend, il ressent un tel bien-être qu’il se met à chanter à tue-tête. Il se découvre alors une voix magnifique, talent qu’il n’avait jamais soupçonné en lui.

Aussitôt il se rhabille et court à la mosquée. Il grimpe quatre à quatre à l’assaut du minaret et une fois là-haut, commence à chanter le plus fort possible.

D’en bas, le muezzin, furieux, l’apostrophe durement :

— Par Allah ! Descends de là, mécréant ! D’abord ce n’est pas l’heure de la prière, et puis tu chantes faux. Tu as une voix à faire fuir tous les fidèles.

— Que veux-tu, lui répond Nasr Eddin, le monde est mal fait. Si seulement on avait construit ici un hammam et non une mosquée tu saurais quelle voix splendide est la mienne !
JUSQU’OÙ PORTE LA VOIX

Une autre fois, en tant que muezzin lui-même, Nasr Eddin appelle à la prière selon la tradition ; après quoi il dévale à toutes jambes du haut de son minaret, puis se lance dans une folle course à travers la ville, droit devant lui.

— Où te précipites-tu ainsi, muezzin ? lui demande quelqu’un au passage.

— Je viens de lancer un appel si puissant que je veux entendre moi-même jusqu’où il a porté.
QUEL EST LE MONTANT DE LA DETTE ?

Nasr Eddin doit quarante-six aktchés à un aubergiste pour un bon repas auquel il a convié des amis.

L’aubergiste le poursuit partout, au marché, dans la rue, et jusque chez lui, pour récupérer son argent. Le Hodja finit par en être excédé.

— Dans un mois, je le jure, lui dit-il, je te rembourserai la moitié de ma dette. Combien te devrai-je alors ?

— Tu me devras encore vingt-trois aktchés.

— Le mois suivant, je te donnerai vingt autres aktchés. Combien me restera-t-il alors à te payer ?

— Trois aktchés.

— Et c’est pour trois misérables aktchés que tu as l’audace de me harceler jour et nuit ?
LA FUITE DE L’ESCLAVE

Il fut un temps où Nasr Eddin avait un esclave.

Un jour celui-ci s’enfuit et son maître se met à parcourir les rues de la ville et se plaint à qui veut l’entendre :

— Quel, imbécile, cet esclave, de s’être enfui ! Quelle erreur de sa part !

Les gens sont bien de cet avis : ils hochent tous la tête et poursuivent leur chemin.

— Excuse-moi de te contredire, Nasr Eddin, objecte enfin un passant. Je ne parviens pas à donner tort à ton esclave, au contraire : l’esclavage n’est-il pas la pire des conditions ?

— Justement ! répond Nasr Eddin. Fugitif, il reste mon esclave, tandis que, s’il était chez moi, je l’aurais affranchi.
CHACUN LA SIENNE !

A une époque, Nasr Eddin encore jeune avait dû, pour gagner sa vie, garder des troupeaux d’oies.

Mais ces volailles ont l’humeur bien frondeuse, et un jour qu’il avait dix bêtes à surveiller, sa vigilance se relâche, et il en perd une.

Le soir, le fermier compte ses oies.

— Nasr Eddin, ô enfant à la tête vide, il me manque une oie. Je n’en compte que neuf.

— Non, maître, répond Nasr Eddin, il y en a dix. Dix, j’ai emmenées, dix, je ramène.

— Par Allah ! Je sais compter. Il y en a neuf !

— Non, dix. J’ai compté et recompté.

Devant tant d’entêtement à nier l’évidence, l’homme est décontenancé, mais heureusement Nasr Eddin vient à son secours.

— Je connais un moyen pour vérifier. Appelle neuf personnes parmi tes femmes, tes enfants, tes tâcherons. Avec toi, cela fera dix. Que chacun de vous alors attrape une oie. Nous verrons bien si tout le monde en a une !

Le fermier, qui se doute bien que l’enfant est un simplet, accepte la proposition pour en finir, sûr de la déconfiture de son commis.

Il appelle donc neuf personnes et chacune attrape son oie.

— Tiens, tu vois bien, dit le fermier, il n’y en a plus pour moi.

— Tant pis pour toi ! répond Nasr Eddin, tu n’avais qu’à en prendre une quand il était encore temps au lieu de rester là les bras ballants à regarder faire les autres.
CHACUN VOIT LES CHOSES À SA FAÇON

C’est jour de marché. Il y a sur la place, comme d’habitude, une grande affluence de gens qui vont, viennent, parlent fort, gesticulent, tout à la joie de faire de bonnes affaires et de rencontrer des amis.

Nasr Eddin se mêle à la foule et déambule avec les autres lorsqu’il découvre par terre une petite pièce de monnaie. Aussitôt il la ramasse et il monte sur la terrasse d’une maison :

— Holà ! Vous tous, crie-t-il en brandissant la pièce, cessez de vous agiter ainsi, je l’ai retrouvée !
UN REMÈDE RADICAL

Nasr Eddin est en voyage. Il n’a pratiquement plus ni sou ni maille, et la faim le tenaille.

De passage dans une ville où nul ne le connaît, il crie à tout hasard :

— Je suis médecin, je suis médecin ! Je connais un remède pour toute maladie ! Consultez le médecin !

Immédiatement, un homme l’aborde :

— Qu’Allah te bénisse, étranger ! Je suis le serviteur d’Imad le marchand. Son fils est gravement malade. Personne jusqu’à maintenant n’a réussi à le soigner. Penses-tu pouvoir le sauver ?

— Sur ma tête et sur mon œil ! répond Nasr Eddin, je suis l’homme qu’il te faut. J’ai hâte d’être à son chevet.

Dès qu’il arrive auprès du malade, Nasr Eddin constate qu’il est à l’article de la mort.

— Conduis-moi à la cuisine. Apporte-moi du miel, des amandes et des fruits. C’est ce qu’il me faut pour préparer le remède. Et laisse-moi seul.

Le serviteur lui apporte ce qu’il a demandé et Nasr Eddin peut enfin calmer sa faim.

— Serviteur, crie-t-il au bout d’un moment, en passant la tête par la porte de la cuisine, apporte-moi encore les ingrédients que je t’ai demandés et ajoutes-y du lait caillé. J’en ai besoin pour que la préparation soit correcte.

— Fais vite, lui répond le serviteur, le malade est au plus bas.

Nasr Eddin est tout juste rassasié lorsque le serviteur entre dans la pièce en pleurant :

— Hélas ! Le fils de mon maître vient de mourir. Pourquoi as-tu donc mis tout ce temps ? – Par Allah ! Si je n’avais pas mis tout ce temps, ce n’est pas un mort qu’il y aurait maintenant dans cette maison, mais deux !
LE MENSONGE GÂCHE TOUT

Nasr Eddin est tombé dans une grande misère. Une nuit, il vole un veau à son voisin. Il l’abat et le débite, puis en fait réserve pour le manger les jours suivants.

Le lendemain matin, l’homme découvre qu’on l’a volé et il sort sur le pas de sa porte en criant pour ameuter la foule :

— On m’a volé une bête ! Maudit soit le voleur ! Qu’on lui coupe les deux mains !

Un attroupement ne tarde pas à se former.

— Quelle bête est-ce donc ? lui demande-t-on.

— C’est un bœuf, un bœuf superbe !

A ces mots, Nasr Eddin surgit lui-même de sa maison en brandissant la tête du veau :

— Ô musulmans, cet homme est un menteur. En voici la preuve ! Qu’on lui coupe la langue !
CAUSE ET EFFET

Un jour, un couvreur occupé à réparer le toit d’une maison perd l’équilibre et tombe en plein sur Nasr Eddin qui passait juste en dessous à ce moment-là.

L’homme s’en tire sans une égratignure, sa chute ayant été amortie, mais il n’en va pas de même de Nasr Eddin, assommé et blessé à la tête.

Pendant qu’on l’emporte sur une civière, il a encore l’esprit à philosopher :

— Quelle loi étrange tout de même que celle des causes et des effets ! C’est lui qui tombe et c’est moi qui suis blessé.
À QUELQUE CHOSE MALHEUR EST BON

Quand il habitait au bord de la rivière, autrefois, Nasr Eddin avait fait fonction de passeur.

Un jour, arrivent cinq aveugles errants, se tenant par la main.

— Hé ! Passeur ! Combien nous prendrais-tu pour nous cinq ?

— Cinq aktchés, répond Nasr Eddin.

Marché conclu. Nasr Eddin passe quatre hommes sur son dos sans encombre mais la force du courant rend chaque traversée plus fatigante et notre passeur laisse tomber à l’eau le dernier, lequel se noie presque aussitôt, emporté par le flot.

Aux cris qu’il a poussés, les autres s’inquiètent :

— Oh ! Passeur, qu’y a-t-il ? Serait-il arrivé malheur à notre compagnon ?

— Non, non, les amis, au contraire. Bonne nouvelle ! Vous ne me devez plus que quatre aktchés !
UNE RICHESSE POSTHUME

Une fois de plus, Nasr Eddin est ruiné. Sa malice lui suggère qu’il pourrait être profitable de faire le mort.

Il se couche donc sur un chemin bien fréquenté et il reste là, inanimé.

La nouvelle de la mort de Nasr Eddin se répand bien vite et le cadi décide de faire une collecte parmi les nombreuses personnes qui viennent saluer sa dépouille.

Plus de cent dinars sont ainsi réunis en peu de temps, – Voici ce que nous allons en faire, dit le cadi. Nous garderons vingt dinars pour lui faire un bel enterrement et le restant, je vais le porter chez lui, à sa veuve.

A ces mots, Nasr Eddin se redresse et dit : – Attendez ! Si vous permettez, je vais les porter moi-même car je n’ai jamais pu tenir entre mes mains une telle somme de mon vivant.
LE MOT ET LA CHOSE

Un jour, Nasr Eddin, histoire de gagner un peu d’argent, décide de donner des leçons de kurde, langue dont il ne connaît d’ailleurs que quelques mots.

Son premier élève est un marchand qui se rend au Kurdistan pour ses affaires.

— Apprends-moi des mots qui me seront utiles dans mon voyage, pour commencer. Comment dit-on « soupe chaude », par exemple, puisque je descendrai à l’auberge ?

— « Soupe chaude » se dit arsh, répond Nasr Eddin sans hésiter.

— Quoi ? fait l’élève, étonné, un seul mot pour dire « soupe chaude » ! Je serais curieux de savoir comment on dit « soupe froide ! ».

— Il n’y a pas de mot pour cela, répond Nasr Eddin.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que les Kurdes détestent manger la soupe froide.
UNE FAUTE GRAVE

Une femme dévote vient trouver Nasr Eddin en cachette et lui dit :

— J’ai un cas embarrassant à te soumettre, mais j’ai confiance dans ta connaissance de la religion.

— De quoi s’agit-il, ma tante ?

La femme, rouge comme un poivron, semble gênée.

— Parle sans crainte, l’encourage Nasr Eddin.

— L’autre jour, pendant la prière, je n’ai pas pu me retenir, j’ai lâché un pet. Est-ce une faute grave ?

En guise de réponse, Nasr Eddin lâche un pet d’importance et il demande à la dévote :

— Était-ce comme cela ?

— Hélas, répond la femme, je crois bien que c’était d’un point plus fort.

Nasr Eddin lâche un autre pet, d’un point plus fort, – Comme cela, alors ?

— Ah, Nasr Eddin, j’ai honte. Je crois bien qu’il était encore plus fort.

Nasr Eddin lâche alors un pet de première grandeur.

— Voilà, dit la femme, comme ça.

— Fille de chien ! s’écrie Nasr Eddin en colère, oui, tu as commis une très grave faute : regarde dans quel état tu as mis ma robe !
ON NE LE TROMPE PAS DEUX FOIS !

Nasr Eddin, pour une fois dans une relative aisance, prête une coquette somme à un paysan dans le besoin mais qu’il connaît à peine. Son débiteur s’engage à le rembourser, entièrement et ponctuellement, un an plus tard. Nasr Eddin n’en croit pas un mot.

Pourtant, au jour dit, l’homme se présente chez Nasr Eddin et lui restitue le montant de son emprunt.

Quelque temps après il revient et lui demande un nouveau prêt. Nasr Eddin se met alors en colère :

— Hors d’ici ! Escroc ! Tu n’auras rien, pas un aktché !

— Que me reproches-tu ? fait l’homme interloqué. L’autre fois je t’ai remboursé comme je te l’avais promis, non ?

— Justement ! lui répond Nasr Eddin, on ne me trompe jamais deux fois !
HAUT FAIT D’ARMES

Un soir, à la maison de thé, des anciens combattants, vantards et braillards, se racontent leurs campagnes.

Avisant le Hodja qui semble les regarder dans son coin avec ironie, l’un d’eux le prend à partie :

— O Nasr Eddin, gros impotent ! Raconte-nous donc aussi tes exploits.

L’assemblée part d’un grand éclat de rire.

— Par Allah le Véridique ! répond Nasr Eddin, écoutez bien ce haut fait : un jour, sur le champ de bataille, je me jette sur un Tartare et d’un seul coup de sabre je lui tranche les deux jambes.

— Mais si tu es si fort, lui rétorque le fïer-à-bras, ce ne sont pas les jambes qu’il fallait lui trancher, mais la tête.

— Impossible. Quelqu’un l’avait déjà fait avant moi.
LE TOURBILLON DE POUSSIÈRE

Nasr Eddin et un de ses amis se promènent dans la montagne lorsqu’ils entendent de petits cris venant d’une grotte.

— C’est un louveteau, dit le compagnon de Nasr Eddin ; sa mère doit être absente. Je vais aller voir.

A peine a-t-il pénétré dans le trou obscur, que la louve, qui se tenait tout auprès, se précipite pour protéger sa progéniture. Par chance, Nasr Eddin, vif comme un renard, réussit à intercepter l’animal au passage en lui saisissant la queue. La louve, qui se débat furieusement, soulève un nuage de poussière qui envahit l’intérieur de la grotte.

— Nasr Eddin, que fais-tu ? lui crie son ami, cesse de t’agiter ainsi ; je ne peux même plus respirer avec ce tourbillon de poussière.

— Si je cesse de m’agiter, lui répond Nasr Eddin qui continue de tenir bon la queue de la louve déchaînée, c’est alors que tu verras le tourbillon de poussière !
OFFENSE ET EXCUSES

Nasr Eddin a été invité par un marchand qui voudrait se targuer, dans la ville, de l’avoir eu à sa table. Le Hodja a accepté car la femme de cet homme a la réputation d’être très belle et de faire admirablement la cuisine.

A la fin d’un succulent repas, quand on en est à se laver les mains, le marchand interpelle son hôte :

— Ô Nasr Eddin ! Toi qui as des lumières sur toute chose, dis-moi si à ton avis il y a des excuses qui blessent plus que l’offense.

Nasr Eddin ne répond pas mais sans crier gare il lui administre une formidable claque sur le cul.

— Par Allah ! fait l’autre en sursautant, tu as perdu la tête !

— Je te présente mes excuses, dit Nasr Eddin l’air confus, j’ai cru que c’était les fesses de ton épouse.
LES AILES DES CHAMEAUX

Un jour, sans que quiconque l’ait sollicité, Nasr Eddin monte en chaire à la mosquée pendant l’office et crie :

— Rendons grâce à Allah l’Omniscient et le Tout-Bienveillant de n’avoir point donné d’ailes aux chameaux !

L’imam, à l’affût de la moindre incartade de Nasr Eddin, se dresse immédiatement contre lui :

— Mécréant ! Tu viens encore de parler contre la religion !

— Et pourquoi donc, imam vénéré ?

— Si les chameaux avaient des ailes, les musulmans pourraient tous accomplir le Pèlerinage !

— Certainement, répond le Hodja, mais as-tu pensé au plus important : si les chameaux avaient des ailes, ils casseraient les tuiles en se posant sur les toits, sans compter que leur bouse obstruerait les gouttières. Allah sait mieux !
LA CANNE PERDUE

Nasr Eddin a perdu sa canne. Le voici qui parcourt les rues hors de lui en menaçant tous ceux qu’il rencontre :

— Retrouvez-moi ma canne immédiatement ! Retrouvez-moi ma canne, sinon je vais faire comme mon père. Vous allez vous en souvenir, je vous préviens !

La ville est bientôt en état d’alerte. Nasr Eddin a perdu sa canne et si on ne la lui retrouve pas, il menace de faire comme son père !

On se met à chercher partout. On fouille les moindres recoins. Les réactions du Hodja peuvent être terribles et s’il fait comme son père, alors !…

Finalement, on ne met pas très longtemps à la lui retrouver, sa canne : il l’avait oubliée contre le bord d’une fontaine.

— Nasr Eddin, lui demande alors un enfant, dis-moi : qu’avait fait ton père quand il avait perdu sa canne ? – Que veux-tu qu’il ait fait ? répond le Hodja. Il s’en était taillé une autre dans un arbre !
LA RECETTE DU HALVA

Nasr Eddin, gourmand des bonnes choses, préfère à tout le halva, dont il n’a jamais assez. Il s’en plaint un soir à des amis après un dîner.

— Pourtant, dit l’un, ce n’est pas si difficile à faire. Il suffit d’avoir de l’huile de sésame…

— Qu’on mélange avec du miel, dit un autre.

— Et on malaxe le tout dans un mortier avec des fruits et des amandes, dit un troisième.

— Mais je sais tout cela ! s’impatiente Nasr Eddin.

— Alors que te manque-t-il ? Est-il donc si difficile dans une maison bien tenue comme la tienne d’avoir autant qu’il en faut de l’huile, du miel et le reste ?

— Vous ne comprenez pas, répond Nasr Eddin. Le problème, c’est que lorsque ces ingrédients sont là, c’est moi qui n’y suis pas.
NASR EDDIN, SON FILS ET L’ÂNE

Nasr Eddin et son fils, âgé d’une quinzaine d’années, sont partis en forêt avec l’âne pour couper du bois.

Au retour, on fixe le fagot sur le dos du bourricot, Nasr Eddin prend place sur l’encolure et le fils suit à pied.

En entrant dans les faubourgs de la ville, ils rencontrent un groupe de jeunes gens qui ne se retiennent pas de faire connaître leur désapprobation :

— Regardez ce gros bonhomme qui se prélasse et qui fait patauger son propre fils dans la crotte. Comme si on ne pouvait pas être deux sur un baudet.

— Ils ont raison, dit Nasr Eddin à son fils. Monte donc avec moi. Je te fais une petite place, Le fils prend place sur le cou de l’animal qui recommence docilement à trottiner. Mais un peu plus loin, ils croisent des jeunes filles aux langues bien déliées :

— A-t-on idée de martyriser ainsi une bête ? disent-elles de manière à être entendues. Son ventre traîne presque jusqu’à terre. Quelle honte !

— Elles ont raison, dit Nasr Eddin à son fils. Je vais descendre. Nous ne sommes pas si loin de la maison.

Le fils étant à califourchon et le père à pied, ils arrivent alors dans une rue où des vieux se tiennent assis sur le pas de leur porte.

— Voilà bien comment marche le monde aujourd’hui ! Les pères n’ont plus d’autorité. Ce sont les jeunes qui commandent.

— Je crois qu’ils ont raison, dit Nasr Eddin. Il n’est pas bon que le père et le fils ne soient pas sur un pied d’égalité. Descends de là. Le mieux est encore que nous allions à pied l’un et l’autre.

Mais cette solution ne leur attire dans la ville que rires et quolibets :

— Quels imbéciles que ces deux-là ! Ils préfèrent se fatiguer que de fatiguer leur âne.

— Où est la différence ? dit un autre. Ce sont des ânes eux-mêmes !

— Vous allez voir que le père va bientôt porter le fagot !

Nasr Eddin s’arrête à nouveau :

— Ils ont raison eux aussi, dit-il. Mais je crois que cette fois je sais comment les empêcher tous de trouver à redire.

Il se juche sur le fagot qui est sur l’âne, et il fait monter son fils sur ses propres épaules. « Ainsi, pense-t-il, on ne pourra pas me reprocher de fatiguer l’âne puisque nous sommes sur le fagot et non sur son dos. On ne pourra pas me traiter de père indigne puisque mon fils est au-dessus de moi et on ne pourra pas non plus dire que je lui suis soumis car il est normal que le jeune homme aux bons yeux guide le vieillard à la vue basse. » Sûr cette fois-ci d’avoir découvert l’excellente solution, Nasr Eddin talonne l’âne et l’étrange attelage à l’équilibre instable s’ébranle.

L’arrivée sur la grande place est triomphale, surtout lorsque, pour finir, l’empilement s’effondre dans un dernier cahot. Nasr Eddin et son fils roulent au sol. Même le chargement de bois se rompt et s’éparpille.

Honteux, perclus et couverts de poussière, ils arrivent enfin chez eux avec l’âne, le seul à être indemne.

Là-dessus, un voisin qui n’est au courant de rien se présente à la porte de l’étable :

— Nasr Eddin, je viens de m’acheter un âne et je sais que tu es expert en cette matière : la queue, doit-on la couper courte ou longue ?

— Dis-toi bien une chose, répond le Hodja : pour la queue, il n’y a qu’une bonne longueur, celle qui te plaît !
ARGENT COMPTANT

Nasr Eddin, qui a acheté un champ, doit encore beaucoup d’argent à un prêteur. La date conclue pour le remboursement est échue depuis longtemps et le créancier vient de plus en plus souvent réclamer son dû. Il finit par menacer son débiteur de le traîner chez le cadi.

— Ne t’inquiète pas ainsi, la rassure Nasr Eddin, j’ai mis au point tout un plan pour te rembourser dans les meilleurs délais, intérêts en sus du principal.

— Comment vas-tu faire ? Tu dépenses tout ce que tu gagnes.

— Pour commencer, je planterai des ronces le long du chemin qui mène au champ. Une fois qu’elles seront grandes, j’achèterai un troupeau de moutons. Lorsqu’ils iront pour brouter, leur laine s’accrochera aux épines. Je récolterai cette laine et j’irai la vendre. C’est avec cet argent que tu seras remboursé.

L’homme se met à rire.

— Quel rapace tu fais ! l’interrompt Nasr Eddin en haussant le ton. Dès que tu vois des espèces sonnantes et trébuchantes, tu commences à ricaner !
UNE RECETTE DE CUISINE

Au salon de thé où Nasr Eddin se trouve en compagnie de quelques amis, la conversation porte sur les recettes et les expériences culinaires de chacun. On se flatte d’originalité et de réussites exceptionnelles. Seul le Hodja ne dit mot.

— Et toi, Nasr Eddin, lui demande-t-on, tu n’as donc jamais inventé une recette ?

— Si, une fois, répond-il. J’ai mélangé longuement du pain avec de la neige.

— Du pain avec de la neige ? C’est stupide !

— Oui, et en plus ce n’est pas bon.
DANS LA TEMPÊTE

Nasr Eddin est pris un jour dans une tempête. La coque du navire est terriblement secouée, d’énormes paquets de mer déferlent sur le pont, et même l’équipage n’en mène pas large.

— Arrimez les voiles, hurle le capitaine.

Les marins s’élancent dans les mâts pour y fixer la voilure.

— Quel ordre stupide ! proteste Nasr Eddin. Tu ne vois pas que c’est la coque qui bouge et que c’est elle qu’il faut attacher !
RANCUNE

— Y a-t-il ici des gens mariés ? crie soudain Nasr Eddin dans la maison de thé. S’il y en a, je m’en vais !

— Qu’est-ce qui te prend encore ? lui demande-t-on. N’es-tu pas marié toi-même ?

— Justement ! Je déteste ceux qui se sont mariés avant moi parce qu’ils ne m’ont pas prévenu.

— Et ceux qui se sont mariés après toi ?

— Je les déteste aussi.

— Pourquoi donc ?

— Parce qu’ils ne m’ont pas demandé conseil !
PAYSAGE

Au cours d’un voyage qu’il effectue, on emmène Nasr Eddin en visite à un lac bordé de collines.

— Ce paysage n’est-il pas magnifique ? lui demande-t-on. On vient de loin pour l’admirer.

— Magnifique, je ne dis pas, répond-il, mais tout de même bien défiguré par cette terrible inondation !
MÉFIANCE

Nasr Eddin revient du marché avec un très lourd colis. Il avise un portefaix :

— Holà, toi ! Porte ça chez moi en vitesse.

— Deux aktchés. Mais où habites-tu ?

— Tu ne manques pas d’audace ! Tu es un voleur connu de toute la région, je prends le risque de te confier ces marchandises qui valent trois dinars et tu voudrais qu’en plus je te donne mon adresse !
LE RACCOURCI

Nasr Eddin chemine en pleine canicule sur une route caillouteuse et sans ombre. Soudain, il découvre sur sa gauche un petit sentier qui s’enfonce dans le bois.

Aussitôt il l’emprunte, se disant qu’il le conduira aussi bien à destination et de manière beaucoup plus agréable.

Mais à peine s’y est-il engagé qu’il trébuche et roule au fond d’un fossé dissimulé par de hautes herbes. Il se relève fort mal en point.

— Allah est grand ! s’exclame-t-il à haute voix. Si j’ai pu me faire autant mal dans un tel endroit, quel terrible accident n’ai-je pas évité en quittant une route aussi mauvaise !
ABLUTION

L’heure de la prière arrive au moment où Nasr Eddin atteint le bord d’une rivière. Il procède soigneusement à l’ablution rituelle et il en a presque fini avec cette obligation quand, d’un mouvement maladroit, il laisse échapper sa babouche, que le courant emporte.

Levant alors la tête vers le ciel, il crie :

— Reprends ton ablution et rends-moi ma babouche !
MANNE CÉLESTE

Traversant une contrée inhospitalière et n’ayant plus rien à manger, Nasr Eddin décide de tromper sa faim en faisant un petit somme sous un arbre isolé, dont il ignore l’espèce.

Il s’allonge et soudain reçoit sur la main la fiente blanchâtre d’un oiseau.

— Gloire à Toi, Allah Compatissant, crie-t-il, qui m’as fait me mettre sous un arbre à lait caillé !

Puis il ouvre toute grande la bouche, attendant la manne céleste.
DE QUOI DÉPEND LE PRIX

Nasr Eddin, du temps qu’il avait été aubergiste à la campagne, voit arriver un jour une troupe brillante de chasseurs à cheval. C’est un grand seigneur et sa suite.

— Holà, aubergiste, une collation ! Nous avons l’estomac vide.

Nasr Eddin leur prépare une omelette qu’ils mangent avec appétit.

— Combien te dois-je ? lui demande le seigneur au moment de repartir.

— Trente dinars, Excellence.

— Par Allah ! Trente dinars pour une omelette ! Les œufs sont donc bien rares par ici.

— Non, Excellence, ce ne sont pas les œufs qui sont rares par ici, ce sont les gens riches.
UN POUVOIR MIRACULEUX

L’armée tartare se rapprochait d’Akchéhir, pillant et dévastant tout sur son passage. Les habitants qui le pouvaient s’enfuyaient vers l’ouest du pays, les autres se terraient dans leurs maisons.

Nasr Eddin, au contraire, se porte à sa rencontre. A l’entrée de la ville, en plein milieu de la route par laquelle les soldats vont arriver, il se fait monter une grande tente blanche. Il s’y enferme et attend.

L’officier qui commandait l’avant-garde est le premier à découvrir cet étrange obstacle sur le passage. Il entre et aperçoit un vieillard coiffé d’un énorme turban blanc, tranquillement assis sur un tapis. Cette témérité l’étonne, et il demande à Nasr Eddin de s’expliquer. Celui-ci répond qu’il est un inspiré, un envoyé d’Allah, qu’il peut opérer des miracles et ne craint rien ni personne, fût-ce Timour lui-même.

L’officier retourne rendre compte de cette découverte au terrible boiteux, qui résout de venir immédiatement mettre à l’épreuve cet insolent.

— C’est toi qui prétends faire des miracles ? demande Timour en entrant sous la tente. Debout quand je te parle !

— C’est moi, répond simplement Nasr Eddin sans se lever ni se départir de son calme.

— Alors je te coupe la tête si tu n’es pas capable d’en faire un tout de suite.

— C’est déjà fait, Seigneur. Je viens même d’en réaliser deux sous tes yeux sans que tu daignes t’en apercevoir.

— Je n’aime pas les plaisanteries…

— Je ne plaisante pas. Le premier miracle est d’avoir fait entrer Timour Leng en personne sous la tente d’un pauvre paysan. Le deuxième est qu’il n’ait même pas encore sorti son sabre.

Timour éclate de rire à cette réponse ; Akchéhir fut épargnée, c’est-à-dire que les massacres auxquels se livra l’armée restèrent dans les limites du raisonnable.
COLLOQUE DE SAVANTS

L’histoire se passe à une époque où Nasr Eddin est bien en cour. Un grand savant persan vient en ambassade chez Timour Leng et, pendant son séjour, fait demander par son interprète s’il peut avoir avec un savant turc une rencontre leur permettant de confronter l’état de leurs connaissances. C’est Nasr Eddin qui est désigné et la joute a lieu dans les jardins de l’empereur en présence de tous les dignitaires.

Les deux hommes se font d’abord longuement face puis, soudain, le Persan dessine avec sa canne un cercle sur le sol. Aussitôt, Nasr Eddin trace un trait horizontal partageant le cercle en deux. Ils se dévisagent de nouveau puis Nasr Eddin place un deuxième trait mais vertical cette fois, et qui divise la figure en quatre. Après quoi il fait signe avec les mains qu’il amène vers lui les trois quarts et qu’il repousse vers l’autre le quart restant.

En réponse, le Persan lève le bras en l’air et le rabaisse violemment, ce à quoi Nasr Eddin rétorque en lançant son poing vers le haut. Son interlocuteur se met alors à marcher sur le cercle puis à courir tout autour. Là-dessus, Nasr Eddin sort un œuf de sa poche et l’exhibe bien haut aux yeux de toute l’assistance.

Le savant persan pense sans doute alors que l’échange de connaissances est suffisant car, après avoir salué son confrère, il se retire avec sa suite.

— Ce savant turc est très avancé, confie-t-il à ses assistants. Il en sait autant que moi et je n’ai jamais eu d’échange aussi agréable. Je dirai à notre shah qu’avec un tel homme, Timour Leng est invulnérable.

— Maître, demandent les élèves, que vous êtes-vous dit ? Nous n’avons rien compris.

— Vous n’êtes pas encore parvenus à ce niveau, en effet. Le sujet que j’avais choisi pour notre entretien était la création du monde. Pour commencer, je lui demande : « Sais-tu que la terre est ronde ? » Il me répond avec son trait : « Certes, et voici même l’équateùr. » Puis d’un deuxième trait, il me dit : « Rappelle-toi que les trois quarts en sont occupés par la mer et un quart par des terres. » Je poursuis alors ce dialogue en lui faisant remarquer que les terres émergées sont cependant arrosées par l’eau de pluie. « Et par des sources qui jaillissent », me dit-il. J’étais tellement content de cette entente que je l’ai invité pour finir à nous réjouir de cette création merveilleuse qui permet à des millions de bêtes de gambader. « N’oublie pas les oiseaux ! » a-t-il conclu. Et tout cela, sans un seul mot, chers amis. Quelle intelligence !

Nasr Eddin, de son côté, est également très entouré. Timour est fier que son bouffon se soit aussi bien sorti de l’épreuve.

— Raconte-nous donc, Nasr Eddin. Ne garde pas secret votre échange.

— O, Seigneur ! Cet individu est un imposteur et je t’en ai rapidement débarrassé. Il commence par m’ordonner : « Dis donc, toi, le Turc, apporte-moi un plat de beureks. » Je réponds : « Peut-être, mais alors on partage. » Il avait l’air furieux. Du coup, je rajoute : « Puisque c’est comme ça, j’en prendrai les trois quarts et tu te contenteras du reste. » Là-dessus, il lève la main sur moi. « Gare à toi, le menacé-je, je vais te mettre mon poing dans la figure. » Alors voilà qu’il m’insulte en me traitant de chien, de chacal, de porc. Je n’allais pas me laisser faire. Je lui ai crié bien fort pour que tout le monde entende : « Va-t’en dans ton pays. Tu es couard comme une poule ! »
LE CONCOURS DE MUSIQUE

Timour Leng se piquait d’être un protecteur des arts. Il organise un jour un grand concours de musique entre les meilleurs joueurs de kopuz de la contrée.

Devant une nombreuse assemblée, les musiciens jouent tour à tour et convoitent le prix, qui est de mille dinars. Mais leur virtuosité, leurs recherches harmoniques et leur inspiration mélodique sont si merveilleuses qu’il sera presque impossible de les départager.

— A mon tour, maintenant, crie soudain Nasr Eddin en faisant irruption sur l’estrade.

— Nasr Eddin, retourne à ta place, se fâche Timour. Tu ne connais rien au kopuz. Tu vas nous gâcher la journée et te ridiculiser aux yeux de tout le monde.

— C’est l’acte qui prouve, répond Nasr Eddin. Qu’on me donne un instrument.

On lui apporte un magnifique kopuz en bois de cèdre incrusté d’ivoire et de nacre. Nasr Eddin s’assied et il commence :

« Rang rang rang rang… » De la main gauche il frappe brutalement les six cordes tandis que de la main droite il remet de l’ordre dans son turban.

« Rang rang rang… » Il ne faut pas très longtemps pour que tout le monde commence à s’agiter et à murmurer. Puis on crie :

— Assez, assez ! Tu nous écorches les oreilles !

« Rang rang rang… » continue à jouer Nasr Eddin, tout en lissant négligemment sa barbe.

— Assez ! Maudit fils de chien ! lui crie Timour en portant la main au fourreau. Tu ne te rends donc pas compte que tu ne sais pas jouer ?

— Au contraire, Seigneur, rétorque Nasr Eddin. Eux – et il désigne les musiciens assis au premier rang – cherchent encore tandis que moi, j’ai trouvé !
CE QUE PEUT FAIRE LA PEUR

Nasr Eddin, qui veut obtenir quelque faveur de Timour Leng, se met dans l’idée de lui offrir un canard rôti. Il demande donc à sa femme de préparer la volaille. Cela fait, il l’installe dans un panier et se dirige vers le palais.

Mais la bête dégage une odeur tellement appétissante qu’à peine parti de chez lui Nasr Eddin n’y tient plus. Il arrache une cuisse et tout en marchant, la déguste. Puis il se présente à Timour.

— Ô notre souverain, j’ai le grand honneur de t’offrir un canard que ma femme a spécialement rôti pour toi.

— Bienvenue, Nasr Eddin ! Tu m’apportes mon plat préféré. Si tu as une requête, elle sera bien considérée.

Mais Timour découvre aussitôt qu’il manque au canard une cuisse.

— Prends garde, insolent ! Comment as-tu le front d’offrir à ton maître un plat déjà entamé ? Dois-je donc manger tes restes ?

— Mais, Seigneur, dit Nasr Eddin sans se départir de son calme, tu sais bien que les canards n’ont qu’une patte à l’état naturel ! Je vais t’en donner la preuve immédiatement, d’ailleurs.

Et Nasr Eddin entraîne le terrible boiteux vers la fenêtre, d’où l’on voit plusieurs canards endormis se tenir sur une seule patte.

Aussitôt Timour se penche au-dehors et se met à crier et à frapper des mains. Les canards effrayés s’enfuient vers la pièce d’eau.

— Alors, les canards n’ont qu’une patte, Nasr Eddin ?

— Évidemment, si tu leur fais peur, ça change tout. Moi, quand tu as crié, je me suis senti pousser des ailes !
LA PARTIE DE POLO

Timour Leng propose à Nasr Eddin de faire le lendemain une partie de polo avec ses officiers.

Nasr Eddin arrive sur le terrain juché sur son bœuf, tandis que les autres montent de magnifiques chevaux arabes.

— Hé, Nasr Eddin ! lui dit Timour au milieu de l’hilarité générale, as-tu l’intention de labourer le terrain ?

— Non, non, Seigneur, répond le Hodja, mais il y a très longtemps que je n’ai pas joué au polo et j’ai un peu oublié les règles.
IL FAUT SAVOIR S’ARRÊTER À TEMPS

Durant son séjour à la cour de Timour Leng – que Taghût ait son âme ! – Nasr Eddin avait aussi prétendu qu’il connaissait le métier de tailleur. Ayant appris que le tyran venait de recevoir une magnifique pièce de tissu brodé d’or, il avait résolu de lui en prélever une bonne partie pour son usage personnel.

— Puisque tu te prétends expert dans l’art des vêtements, lui dit Timour, tu seras bien capable de me faire un caftan dans cette étoffe des Indes.

— Qu’on m’apporte le tissu, les ciseaux et le fil ! Je veux satisfaire mon Seigneur sans plus tarder !

Le Hodja s’assied par terre et se prépare à couper le tissu lorsqu’il lâche un pet bruyant. Timour éclate de rire :

— Hé ! Nasr Eddin, maintenant que j’ai quelques connaissances en turc, je sais que ceci est un mot d’esprit. Je n’ai jamais vu encore de tailleur aussi drôle !

Et tandis qu’il est occupé à rire, Nasr Eddin découpe un morceau d’étoffe en cachette et le dissimule sous son ample djubbé. Puis il se remet au travail mais bientôt il exécute un autre pet, encore plus beau que le premier.

Cette fois, Tamerlan est saisi de fou rire. Il se frappe les cuisses, il se roule par terre de ce bon mot et Nasr Eddin en profite pour faire main basse sur un deuxième morceau.

— Quel excellent tailleur tu fais ! réussit enfin à articuler le souverain une fois sa crise passée. Je ne me lasserai pas de t’entendre. Allez ! Encore une fois ! Recommence.

— Non, Seigneur. Si je recommence il ne me restera plus assez de tissu pour faire votre habit.
LE RAPPORT

Timour Leng a convoqué Nasr Eddin pour une affaire sérieuse.

— Nasr Eddin, tu as acquis, dit-on, la connaissance des mystères. Je voudrais donc que tu me dises ce qu’est une certaine science occulte appelée « ésotérisme », paraît-il.

— Par la barbe du Prophète, Seigneur, je n’ai jamais entendu parler de cette science-là !

— Eh bien, informe-toi, questionne. Je veux que tu me fasses un rapport là-dessus dans un mois.

Un mois plus tard, Nasr Eddin, qui entre-temps s’est borné à cultiver son jardin et à bichonner son âne comme d’habitude, revient à la cour, mais les mains vides.

— Nasr Eddin, je vois que tu as oublié ce que je t’avais demandé.

— Oublié ? Ô maître du monde ! J’ai parcouru des provinces entières, j’ai questionné les plus grands sages, j’ai lu des centaines de traités. Et qu’Allah me maudisse si je mens !

— Mais alors donne-moi ton rapport. Je ne le vois pas.

— Mon rapport tient en un seul mot !

— Comment ? fait Timour stupéfait, un seul mot pour expliquer toute une science secrète ! Dis-moi donc lequel.

— Carotte ! crie soudain Nasr Eddin aussi stupidement que glousse un dindon.

— Comment carotte ? Que signifie cette incongruité ?

— Carotte ! répète sur le même ton Nasr Eddin. J’ai appris deux choses en effet sur l’« ésotérisme ». La première, c’est que beaucoup d’ânes s’y intéressent. La deuxième est que, fort heureusement, la partie la meilleure en est cachée.
UN MARI DOCILE

Un jour que Nasr Eddin se disputait violemment avec sa femme, celle-ci finit par lui ordonner d’aller marcher dehors pour se calmer.

Aussitôt, Nasr Eddin abandonne la place, sort dans la rue et fait comme son épouse lui a commandé. Il traverse toute la ville puis, arrivé dans la campagne, il continue tout droit. Lorsque la nuit tombe, il aborde les montagnes arides qui entourent Akchéhir, mais il ne s’arrête pas. Il marche ainsi pendant trois jours jusqu’au moment où, sur un plateau désertique, il rencontre un voyageur à cheval.

— Te rends-tu à Akchéhir ? lui demande Nasr Eddin,

— Oui, j’y serai demain soir.

— Dans ce cas, va voir ma femme Khadidja. Salue-la de ma part et demande-lui si je dois aller encore plus loin ou si je peux m’arrêter.
PRUDENCE

En dépit de toutes les mises en garde de son mari, Khadidja a encore mangé le kebab en son absence. Cette fois, Nasr Eddin ne demande même pas l’explication, qui est toujours la même. A peine rentré, il va chercher sa hache et il l’enferme avec soin dans la huche à pain.

— Qu’ Allah te protège, Nasr Eddin ! As-tu la tête fêlée ?

— Mais non, ma chère, c’est à cause du chat.

— A cause du chat ? Quel rapport avec la hache ?

— Écoute bien, fille de l’oncle. Si le chat est capable de voler pour trois aktchés de viande, à plus forte raison sera-t-il intéressé par une hache qui en vaut vingt !
REMPLIR UNE CRUCHE

Khadidja a demandé à son mari d’aller au puits chercher de l’eau. Nasr Eddin prend la première cruche qui lui tombe sous la main et se met en devoir de la remplir. Mais il a beau y déverser seau sur seau, elle absorbe toujours le liquide. Au bout d’un moment, l’épouse s’impatiente :

Nasr Eddin, dépêche-toi un peu ! Il ne faut pas tout ce temps pour remplir une cruche !

— Je n’aurais jamais cru qu’elle contenait autant, répond le Hodja. J’y ai déjà mis dix seaux !

Khadidja le rejoint au puits, sûr qu’un détail échappe à son mari.

— Regarde donc ! Cette cruche n’a pas de fond. Tu es vraiment stupide !

Ho, fille de chien ! Stupide toi-même ! C’est au col qu’on sait que la cruche est pleine. Le fond n’a rien à voir là-dedans.
DANGER DE MORT

Nasr Eddin se réveille en pleine nuit, agité d’un pressentiment. Il regarde par la fenêtre et il voit, éclairée par la lune, une forme blanche de taille humaine qui s’agite dans le jardin. Il secoue sa femme :

— Réveille-toi, fille de l’oncle. Nous sommes cernés par un voleur ou par un fantôme.

Khadidja, aussi terrorisée que son mari, se réfugie au fond des couvertures sans même répondre.

N’écoutant que son courage, qui ne lui dit d’ailleurs pas grand-chose, Nasr Eddin sort prudemment sur le pas de sa porte et, ramassant une grosse pierre, il la lance de toutes ses forces en direction de l’intrus. Il fait mouche car la forme blanche tombe par terre, où elle reste immobile.

Le Hodja s’approche à pas de loup pour identifier la victime et il revient quelques instants après, tremblant encore de tous ses membres :

— Par Allah ! Ma femme, il s’en est fallu de peu que tu ne me revoies pas vivant.

— – Pourquoi ? Tu as été attaqué ?

— Presque. J’ai abattu ma chemise que tu avais mise à sécher dans le jardin. Tu te rends compte, si j’avais été dedans !
DE QUOI S’INQUIÉTER

Nasr Eddin se tourne et se retourne dans son lit en proie à l’insomnie.

— Cesse de t’agiter ainsi, lui dit sa femme au bout d’un moment. Qu’as-tu donc ?

— J’ai fait un rêve qui m’inquiète, lui répond-il. L’ânesse de notre voisin mettait au monde un ânon sans queue.

— Et c’est pour cela que tu te fais du souci ? – Bien sûr, Khadidja. Suppose que l’ânon tombe dans un fossé. Notre voisin m’appellera pour l’aider à l’en retirer, mais par où l’attraperai-je s’il n’a pas de queue ? Je serai accusé de l’avoir laissé crever. Qui sait si je ne serai pas convoqué au tribunal ? Tu vois qu’il y a vraiment de quoi s’inquiéter.
QU’ALLAH TE L’ACCORDE !

Khadidja demande un soir à son mari :

— Resteras-tu à paresser demain, ou te décideras-tu à travailler ?

— Demain, ma femme, je travaillerai. S’il fait beau, je labourerai le champ et s’il pleut, je blanchirai l’étable.

— Qu’Allah te l’accorde ! ajoute sa femme.

— Qu’est-ce qu’Allah vient faire là-dedans ? demande le Hodja. Il fera forcément beau ou mauvais, et je t’ai dit ce que je ferai.

Le lendemain, il fait beau. Nasr Eddin se lève et se met en route pour aller à son champ, mais des bandits embusqués dans un fourré l’attaquent et le somment, sous la menace de leurs armes, de les conduire à Sivri-Hissar.

Le Hodja est bien obligé de s’exécuter et de revenir ensuite tout seul, à pied. Mais le temps a tourné et c’est sous une averse diluvienne qu’il marche toute la nuit.

Il arrive chez lui à l’aube, aussi trempé que s’il était rentré à la nage.

— Khadidja ! Ouvre-moi, crie-t-il en frappant à la porte.

— Qu’y a-t-il ? C’est à cette heure que tu rentres de labourer ?

— Dépêche-toi, j’ai toute l’étable à blanchir, si Allah me l’accorde !
L’ENFANCE DU TURBAN

Les enfants faisaient souvent des tours à Nasr Eddin rien que pour le plaisir d’entendre ses réparties, sans compter qu’il avait parfois les poches pleines de friandises.

Une fois, des garnements lui ravissent au passage son énorme turban blanc et ils se mettent à se le lancer entre eux en manière de jeu.

Le Hodja était chauve et les enfants sont d’autant plus enchantés de leur coup. Mais, cette fois, Nasr Eddin est fâché pour de bon car son turban est une chose importante et personne n’a le droit d’y toucher. Il commence à courir dans tous les sens pour essayer de le rattraper au vol.

Au bout d’un moment, suant et soufflant, il est obligé de renoncer et il se résigne à rentrer chez lui tête nue. L’événement est d’importance et les passants s’en étonnent à haute voix :

— Nasr Eddin, qu’as-tu donc fait de ton turban ? Qu’est-il arrivé de si grave que tu t’en sois départi ?

— Rien de grave, mes amis. Au contraire. Mon turban « s’est soudain souvenu de son enfance et je lui ai permis de rester jouer sur la place.
HEUREUX ÉVÉNEMENTS

La femme de Nasr Eddin est prise en pleine nuit par les douleurs de l’enfantement. La sage-femme arrive bien vite pour l’assister. Nasr Eddin voudrait s’enfuir mais la sage-femme l’arrête :

— Ne veux-tu donc pas être là pour la naissance de ton enfant ? Tiens, prends cette bougie, tu vas nous éclairer.

Et Nasr Eddin, bon gré mal gré, voit venir au monde son premier-né. Très impressionné, il s’éloigne à nouveau mais la sage-femme le rappelle :

— Mais reste donc là, Nasr Eddin ! Je crois bien qu’il y en a un deuxième.

Nasr Eddin revient donc et il voit venir au monde le jumeau du premier. Il souffle alors la bougie.

— Rallume, Nasr Eddin, on n’y voit plus rien.

— Non, non, il vaut mieux éteindre. Ne vois-tu pas que la lumière les attire ?
OÙ VA-T-IL DONC ?

Nasr Eddin et son jeune fils croisent, pendant une promenade, un cortège funèbre. En tête marche la veuve, qui se lamente et crie :

— Ya Ouallahi ! Hier encore il mangeait, il buvait, il jouissait des bonnes choses de la vie et maintenant il va là où on ne mange pas, où on ne boit pas, là où il n’y a plus que froid et misère !

— Père, lui demande son fils, pourquoi le conduit-on chez nous ?
LA PUNITION

Nasr Eddin sort sur le pas de sa porte en tenant une cruche, mais se rendre à la fontaine de la ville par cette chaleur est une corvée. Il avise une petite fille qui passe par là et il lui demande d’aller lui chercher de l’eau.

— Surtout ne casse pas la cruche, lui recommande-t-il, et, là-dessus, il lui donne une paire de gifles bien sonores.

La petite se met à pleurer et son voisin, qui a vu la scène, est furieux d’une telle brutalité.

— Qu’Allah te maudisse, Nasr Eddin ! Il n’y a pas d’être plus vil que toi !

— Dis-moi, toi qui fais le censeur : à quoi servent les gifles quand la cruche est cassée ?
LA LOI DU TALION

Il fut un temps où Nasr Eddin dut exercer la fonction de cadi.

Il reçut un jour à l’audience une femme en furie qui criait vengeance contre un homme qu’elle avait fait amener de force par ses frères.

— Femme, quel est l’objet de tant de vacarme ? lui demande Nasr Eddin. Le dommage doit être bien considérable !

— Il l’est, par Allah ! Ce fils de chien a essayé de m’embrasser de force dans la rue. Je suis déshonorée. J’exige un châtiment sévère.

A l’écoute de ce forfait, le cadi entre en colère contre le prévenu :

— Gredin ! Pour ce crime, et conformément à la coutume, je t’applique la loi du talion, âme pour âme, œil pour œil, nez pour nez, oreille pour oreille, dent pour dent !

Puis se tournant vers la femme :

— En exécution de cette loi divine, je le condamne à ce que tu l’embrasses toi-même de force !
COMMENT DONNER LA QUESTION

Quelque temps après, Nasr Eddin doit juger un homme : il est convaincu qu’il a volé une somme importante, mais il reste à lui faire avouer son forfait.

Ne pouvant rien obtenir par la persuasion, Nasr Eddin se voit contraint de lui infliger la torture légale mais, malgré la souffrance, l’homme ne veut toujours pas passer aux aveux, qui ont seuls valeur de preuve ; aussi Nasr Eddin est-il bien obligé, finalement, de le laisser aller.

— Encore un peu, cadi, lui dit l’homme en partant, et j’avouais tout !

— Que crois-tu ? lui répond Nasr Eddin. C’est bien pour cela que j’ai cessé !
UN JUGEMENT D’EXPÉRIENCE

Nasr Eddin, toujours en tant que cadi, reçoit à l’audience un plaignant dont une oreille porte un gros pansement. Il traîne au prétoire un homme qu’il agonit d’insultes, mais qui proteste de son innocence.

— Que de bruit et de récriminations ! dit Nasr Eddin. Calmez-vous, vous deux.

— Nasr Eddin, fait le blessé, écoute bien cette barbarie. J’étais en train de faire quelques emplettes au marché lorsque cet homme que je ne connais même pas s’est jeté sur moi et il m’a quasiment arraché l’oreille avec les dents. 

— Je proteste, je proteste ! crie l’autre. C’est faux, scélérat ! Je t’ai vu, tu te l’es mordue toi-même ! 

— On ne peut pas se mordre l’oreille tout seul, Nasr Eddin. Condamne cet homme, j’exige la loi du talion.

— Du calme, du calme ! l’interrompt le cadi. Je vais réfléchir à la sentence. Revenez demain.

Le lendemain, les deux hommes comparaissent à nouveau et Nasr Eddin entre dans la salle la tête entourée d’un énorme bandage.

— Tu as perdu ton procès, dit-il au blessé.

— Mais comment ? Ce n’est pas possible !

— Si, c’est possible. J’ai essayé chez moi toute la nuit et je peux te dire que non seulement on peut se mordre l’oreille soi-même mais qu’en plus on peut se casser la tête contre les murs en essayant.
ACTION DE GRÂCE

Mis en demeure de prendre la parole à la mosquée, Nasr Eddin monte en chaire et lance cette invocation :

— Rendons grâce à Allah qu’il ne nous ait pas mis le derrière dans le creux de la main !

— Que dis-tu, Nasr Eddin ? As-tu perdu la raison ?

— Chers frères, vous ne connaissez donc pas la prescription du Livre : « Passez les mains sur le visage, puis l’une sur l’autre ? » Allah est tout indulgent et tout clément !
LA PIÉTÉ DE L’IMAM

Un jour, pendant la prière à la mosquée, tandis que les fidèles étaient prosternés, Nasr Eddin s’approche de l’imam qui récite à haute voix les versets sacrés et lui pince très durement l’oreille.

L’imam ne réagit pas. Au contraire, pour bien montrer à Nasr Eddin sa piété et son détachement, il redouble de ferveur.

— Quel saint homme ! se dit Nasr Eddin. J’aurais dû lui voler sa bourse, il aurait connu l’extase divine !
INVOCATIONS

Ce vendredi, à la mosquée, l’imam fait sa péroraison en criant l’invocation :

— Que le musulman atteigne la sainteté ! Qu’il y atteigne !

Nasr Eddin, qui se tient au fond, est cinglé par l’insulte. Comment l’imam ose-t-il en public se moquer de ses teignes ? N’a-t-il pas lui-même pour infirmité un pied-bot ?

Le Hodja se lève alors et il crie à son tour :

— Et qu’il marche droit ! Qu’il marche droit !

L’imam est stupéfait et furieux d’une telle audace :

Que cela signifie-t-il, Nasr Eddin ? Tu interviens dans le sermon maintenant ?

— Puisque tu m’y convies…

— Je ne t’y convie pas et d’ailleurs ton invocation ne vaut rien.

— Et pourquoi vaudrait-elle plus quand on parle de mes infirmités que quand on parle des tiennes ?
L’AFFAIRE EST DANS LE SAC

Encore une fois, Nasr Eddin se rend au marché avec son âne. Ce coup-ci, il a bien l’intention de le vendre pour gagner quelque argent.

Il pleut à verse sur le chemin et, à chaque pas, la bête se projette des éclaboussures de boue sur la queue, laquelle ne tarde pas à être en piteux état. Nasr Eddin n’a rien pour protéger l’âne et il se lamente intérieurement : il n’a plus aucune chance d’en tirer un bon prix. Ainsi crotté, il va paraître mal tenu et fourbu. Sans doute vaut-il mieux lui supprimer carrément la queue.

Alors, Nasr Eddin sort son couteau, il coupe la queue de l’animal au ras de l’arrière-train et la met dans son sac.

Une fois au marché, il trouve aussitôt un paysan qui s’intéresse à la bête. L’homme examine la marchandise sous toutes les coutures.

— Combien en voudrais-tu ? demande-t-il finalement à Nasr Eddin.

— Je te le laisse pour dix dinars.

— Je l’aurais bien acheté, mais il me déplaît qu’il n’ait pas de queue.

— Mon prix est queue comprise. Je l’ai là, dans mon sac.
IL FAUT MESURER SES EFFORTS

Nasr Eddin laboure son champ avec son bœuf lorsque soudain se rompt un des harnais de cuir qui attelle l’animal.

Aussitôt le Hodja se défait de son turban et de ce long morceau d’étoffe il se refait un harnais de fortune.

— Yo Ho ! crie-t-il au bœuf en le touchant.

Mais à peine le bœuf a-t-il repris sa marche que le nouveau harnais, beaucoup trop fragile, casse à son tour.

— Ô bœuf stupide ! Tu ne comprends donc pas qu’il ne faut pas tirer aussi fort sur du tissu que sur du cuir !
LE MAL ET LE BIEN.

Depuis des années, Nasr Eddin est travaillé d’un désir qu’il n’a pas encore osé satisfaire : s’asseoir sur la tête de son bœuf, dans le magnifique croissant de lune de ses cornes !

Un jour, n’y tenant plus et profitant d’un moment où la bête est profondément absorbée dans son herbe, il lui saute en arrière sur la tête. Aussitôt l’animal redresse brutalement la nuque et envoie le Hodja accomplir un vol plané.

Sa femme a tout vu de la fenêtre. Elle accourt pour le relever :

— Par Allah ! Nasr Eddin, qu’as-tu encore inventé ? Tu n’as pas pensé que tu allais te faire mal ?

— Il y a une chose que tu ignores, fille de l’oncle, lui répond Nasr Eddin en se relevant difficilement : ce qui ne fait pas de mal ne peut pas non plus vraiment faire du bien.
UN ÂNE PIEUX

L’âne de Nasr Eddin s’est encore perdu. Cela fait deux jours qu’il n’est pas rentré à l’étable et, cette fois-ci, son maître est décidé à le chercher de la manière la plus ordinaire qui soit et à lui flanquer une correction.

Et les gens, surpris de tant d’activité, voient le Hodja parcourir infatigablement les rues et les places, inspecter toutes les cours et tous les jardins. Sans résultat.

— Nasr Eddin, ne cherche pas davantage, lui dit un boutiquier, je rentre de Kônya et je l’ai vu là-bas en haut d’un minaret. Il a été nommé muezzin.

— Ça ne m’étonne pas, car lorsque je faisais la leçon à l’école, je le voyais tout le temps bouger les oreilles dans ma direction.
LE FAUCON ET LA VACHE

Impressionné par les merveilleuses chasses au faucon de Timour Leng et de ses officiers, Nasr Eddin s’en est procuré un et dès qu’il le peut, s’entraîne en rase campagne.

Un jour, après avoir lancé le rapace de son poing ganté de cuir, il le voit qui se pose sur le dos d’une vache broutant dans un pré.

— Voici ma première prise ! s’exclame très fier Nasr Eddin et, lui mettant la corde au cou, il ramène chez lui le ruminant.

Le propriétaire découvre rapidement le forfait et il traîne le chasseur chez le cadi.

— Comment peux-tu dire que c’est ta vache pour la seule raison que ton faucon s’est posé dessus ? Je n’ai jamais vu autant de mauvaise foi ! lui dit le juge.

— Et pourquoi donc ? répond Nasr Eddin. Tu parles bien de ta femme. As-tu procédé autrement ?
LA VENGEANCE

Une fois qu’il se trouvait avec des caravaniers, Nasr Eddin avait failli être mordu par un chameau.

Un an plus tard, retrouvant les mêmes hommes, il croit reconnaître l’animal qui l’avait attaqué.

— Tenez-le bien, dit Nasr Eddin en se saisissant d’un gourdin, il a voulu me mordre, je vais me venger.

Les chameliers se récrient :

— Par Allah ! Tu aurais la cruauté de te venger sur une pauvre bête ? Nous ne l’accepterons pas !

— Mais pourquoi donc admettez-vous sans difficulté qu’on se venge d’un homme et qu’on ne puisse pas s’en donner à cœur joie sur un être aussi inférieur et stupide ?

Puis se tournant vers le propriétaire du chameau :

— Après tout, je respecterai vos usages. Allons, à genoux, gredin, que je te corrige !
ÉCRIRE ET LIRE

Un paysan demande à Nasr Eddin de lui rédiger une lettre. Le Hodja savait à peine écrire mais il n’osait pas l’avouer.

Le voici donc qui se met à griffonner tant bien que mal sous la dictée de l’autre.

— Bon, relis tout maintenant, que je vérifie, lui dit le paysan.

— Voyons, voyons,… « Cher frère », lit Nasr Eddin en ânonnant.

— Il ne s’agit pas de mon frère. Je t’ai dit : « Cher cousin. »

— Ah oui, tu as raison. « Cher cousin, ma tante laitière est morte… »

— Ô Nasr Eddin ! Tu te moques ! Je t’ai dit : « Ma vache laitière. » Fais donc attention !

— Ah, l’ami, tu es bien sévère. Si tu voyais comme c’est mal écrit !

— Mais comment mon cousin va-t-il pouvoir comprendre cette lettre si toi qui l’as écrite tu ne peux même pas la relire ?

— Hé ! Ouallahi ! Cesse de m’importuner ! Tu m’as demandé d’écrire une lettre, pas de la lire. Et en plus elle ne m’est même pas adressée. Tu ne voudrais tout de même pas que je commette une indiscrétion !
FRATERNITÉ

Nasr Eddin avait, dans la ville de Kara-Hissar, un frère qu’il ne voyait pas souvent.

Un jour, il décide d’aller lui rendre visite et une fois là-bas, en tête à tête, il lui demande la permission de le sodomiser. Le frère se récrie, le repousse violemment, l’abreuve d’insultes et d’injures grossières.

Nasr Eddin en est surpris et attristé :

— Ô fils cadet de notre père ! Si un frère est refusé par son propre frère pour une chose aussi intime, de qui donc d’autre pourra-t-il l’obtenir ?
LE NOYÉ

A l’époque où Nasr Eddin habitait près de la rivière, il avait un voisin qui, à la suite de divers déboires familiaux et financiers, ne songeait plus qu’au suicide. Le Hodja l’avait déjà sauvé plusieurs fois de la noyade mais, en dépit des paroles d’espoir et de réconfort, l’homme était bien décidé à en finir.

Un jour, il réussit enfin à échapper à la vigilance du Hodja et, lorsque celui-ci le repêche, il est déjà mort.

Nasr Eddin craint qu’on l’accuse de n’avoir pu éviter une issue aussi prévisible et il décide alors de maquiller la noyade en pendaison : il suspend le cadavre par une corde à un arbre proche de la rive. On ne saurait, pense-t-il, aller lui reprocher une forme de suicide que l’homme n’avait jamais tentée.

Lorsque la nouvelle se sait dans la ville, on accourt sur les lieux et Nasr Eddin est violemment critiqué :

— Honte sur toi, Nasr Eddin ! lui dit le cadi devant une foule de gens, tu ne fais rien de toute ta journée et tu n’es même pas capable d’empêcher de se pendre un homme accablé par le chagrin…

— Ne parle pas sans savoir, l’interrompt Nasr Eddin, il ne s’est pas pendu. Pour la dixième fois, il s’est jeté à l’eau et, pour la dixième fois, j’ai plongé et je l’ai ramené. Mais cette fois-ci j’ai encore fait plus que d’habitude : je l’ai mis à sécher pour qu’il n’attrape pas froid.
UN CAS D’OBSCURITÉ TOTALE

Au cours d’un voyage, Nasr Eddin se trouve contraint de partager sa chambre d’auberge avec un inconnu. La nuit est sans lune et il fait dans la pièce aussi noir qu’en enfer.

— Hé ! L’ami, dit l’homme au moment de s’endormir, j’aimerais bien qu’on allume une bougie.

— Ô croyant ! Comment veux-tu que je sache s’il y en a une ici puisqu’on n’y voit rien.

— Il y en a une. Je l’ai vue tout à l’heure quand l’aubergiste nous a conduits. Elle est à ta droite.

— Mais comment veux-tu que je reconnaisse ma droite de ma gauche dans une telle obscurité ?
RIEN NE SE PERD

Une nuit, et ce n’était pas la première fois, Nasr Eddin vole un veau à son voisin. Puis il l’abat, le découpe, le sale et se sent alors un peu plus tranquille à l’approche de l’hiver.

Mais le volé ne l’entend pas ainsi. Dès qu’il découvre le forfait, il se met à crier, à hurler, à faire un tapage de tous les diables comme si c’était lui-même qu’on égorgeait.

En entendant tout cela par-dessus le mur mitoyen, Nasr Eddin dit à sa femme :

— Ce monde est vraiment dérangé. C’est la bête qui est tuée et c’est son maître qui se débat !

Sur ces mots, il prend la tête du veau et se dirige vers la maison du voisin :

— Par Allah ! Nasr Eddin, que fais-tu, lui demande Khadidja, tu ne vas tout de même pas aller te dénoncer à ce vieux grigou ?

— Me dénoncer ? Non, mais ses plaintes m’ont ému et je veux le consoler. Il verra que son veau n’a pas été perdu pour tout le monde !
UN COUPLE UNI

Nasr Eddin avait depuis longtemps remarqué la joie que son âne éprouvait lorsqu’il lui fixait au museau, attachée aux oreilles, sa musette-mangeoire en toile de lin. Il était persuadé qu’il lui parlait même parfois, en mâchant le foin et en soufflant d’aise. Et la musette, c’était sûr, remuait de satisfaction, se tortillait le fond comme si elle lui répondait.

Bref, le Hodja, à les avoir bien souvent observés, était persuadé qu’un âne et une musette-mangeoire formaient un couple indissociable et heureux, un peu comme la fleur et le papillon.

Or, un jour, il trouve dans un coin de son étable une deuxième musette-mangeoire qu’il avait achetée autrefois et qu’il avait oubliée. Il comprend tout de suite qu’elle souffre d’être ainsi séparée de son compagnon naturel et il décide d’acheter un autre âne pour que tout soit dans l’ordre. Ce qu’il fait, et le même contentement se produit, la même entente merveilleuse.

Les gens s’étonnent de voir Nasr Eddin faire l’acquisition d’un deuxième âne alors que déjà il n’avait presque plus l’usage du premier.

— Nasr Eddin, tes actes sont difficiles à pénétrer, vient lui dire un homme du voisinage. Pourquoi as-tu deux ânes ?

— Deux ânes ? Qu’Allah me garde d’en avoir deux ! J’ai bien assez d’un.

— As-tu perdu la raison, Nasr Eddin, ou veux-tu me faire croire que je suis bigle ?

— Ni l’un ni l’autre, mais tu ne sais pas voir la réalité des choses. Je n’ai pas deux ânes, te dis-je, j’ai un âne avec sa musette-mangeoire et une musette-mangeoire avec son âne.
LEÇON DANS UN CIMETIÈRE


Nasr Eddin est en train de saillir son âne, caché dans un cimetière, lorsqu’un visiteur le surprend en pleine opération et, de mépris, crache ostensiblement.

— Fils de chien ! lui crie le Hodja, tu as de la chance que je sois occupé. Autrement, je t’aurais appris à souiller un lieu saint !
QUESTION DE CLIMAT

Un de ses voyages avait porté Nasr Eddin jusqu’à une ville maritime, fort éloignée de son Akchéhir.

Un soir, des personnes dont il avait fait la connaissance dans la journée l’invitent au salon de thé. On s’installe en terrasse. La température est douce, le ciel étoilé.

— Étranger, dit l’un d’eux, parle-nous donc de ton pays. Compare avec le nôtre ses mérites et ses beautés.

— La chose la plus évidente, dit Nasr Eddin confortablement installé sur le sofa, est que le climat de chez moi est exactement le même que celui d’ici.

— Tu te trompes. Nous sommes au bord de la mer et tu viens d’une ville perdue dans les montagnes.

— Je parle pourtant d’expérience, insiste Nasr Eddin.

— Explique-toi alors !

— Je viens de tâter mon zob, répond le Hodja, et je le trouve exactement dans le même état que chez moi, bien relâché et pendant sur les testicules. En outre, quand je lève la tête, je vois la même lune. Avez-vous d’autres questions à me poser ?

On en resta là.
SAIT-ON JAMAIS ?

Nasr Eddin est allé au lac d’Akchéhir, distant d’une bonne heure de marche. Il s’est assis sur la rive et il fouette vigoureusement l’eau de son bâton.

Un berger, intrigué par ce comportement, s’approche pour lui demander ce qu’il fait.

— Ce que je fais, tu le vois, répond Nasr Eddin, je baratte l’eau du lac.

— Je te demande dans quel but.

— Dans quel but baratte-t-on, selon toi ? Pour faire du beurre, nigaud !

— Nigaud toi-même ! On ne fait pas du beurre en barattant de l’eau !

— Écoute-moi bien : même avec du lait, on n’est jamais sûr d’y arriver. Alors, j’essaie l’eau pour voir. Sait-on jamais ?
LE JEÛNE

Nasr Eddin reçoit un jour la visite d’un gros propriétaire terrien qui s’était mis à jeûner sévèrement et pensait que grâce à la pénitence il monterait tout droit au Paradis après sa mort. Il veut se l’entendre confirmer par Nasr Eddin, réputé pour sa connaissance des choses de la religion.

— La Miséricorde d’Allah sur toi et ta maison ! dit-il en entrant chez le Hodja. Écoute bien, Nasr Eddin, comme je suis un bon musulman : je jeûne même lorsque ce n’est pas le Ramadan. Je ne mange pratiquement plus que du pain et des légumes secs. N’est-il pas vrai que j’assure ainsi pour l’éternité le repos de mon âme ?

— Blasphémateur maudit ! explose aussitôt Nasr Eddin. C’est Taghût lui-même qui t’a donné un tel conseil. Sache qu’il faut au contraire faire bombance jour et nuit. Allons, hors d’ici !

L’homme s’enfuit, stupéfait, et ne sachant que penser d’une telle conception de la religion.

— La malédiction d’Allah sur toi, Nasr Eddin ! lui dit sa femme qui avait tout entendu. Pourquoi as-tu trompé ce croyant ? Veux-tu donc l’envoyer en enfer ?

— Enfer ou pas, là n’est pas la question. Ce que je sais, c’est que si un homme riche comme lui se nourrit de pain et de légumes secs, il croira que ses paysans peuvent se nourrir de pierres.
AVEC OU SANS AIDE ?

Nasr Eddin se rend chez le tailleur pour s’y faire faire un nouveau djubbé.

— Pourrais-tu me faire un djubbé dans ce tissu bleu et gris ?

— Certainement, Nasr Eddin, avec l’aide d’Allah !

— Quand sera-t-il prêt ?

— Dans une semaine, si tout va bien, avec l’aide d’Allah.

— Veux-tu être payé maintenant ?

— Avec l’aide d’Allah, oui, j’aimerais bien.

Nasr Eddin lui fait une avance et il revient une semaine après.

— Mon djubbé est-il prêt ?

— Non, je n’ai pas pu. Ma femme est tombée malade. Mais elle a guéri, heureusement, avec l’aide d’Allah.

— Quand penses-tu le finir alors ?

— Peut-être dans trois jours, avec l’aide d’Allah !

Trois jours plus tard :

— Mon djubbé ?

— Je suis en manque de tissu mais avec l’aide d’Allah…

— Ecoute, l’interrompt Nasr Eddin, maintenant je suis pressé. Essaie de faire sans l’aide d’Allah, ça te retarde !
CE QUE PARLER VEUT DIRE

Tandis que Nasr Eddin, cheminant sur la longue route poussiéreuse, est tenaillé par la faim, il rencontre un homme barbu et vêtu de haillons, qui semble hagard, et marche la tête levée vers le ciel.

Il s’agissait sans doute d’un derviche errant, d’un de ces fous de Dieu qui arpentent le pays dans une prière ininterrompue. L’admiration de Nasr Eddin ne l’empêche toutefois pas de remarquer que l’homme tient une belle miche de pain sous le bras.

Le Hodja se plante droit devant lui au milieu du chemin et le salue en ces termes :

— Salut ! ô esclave de Dieu, ô prophète vagabond !…

Mais l’autre l’interrompt brutalement et lui crie, les yeux

rouges de fatigue ou de visions célestes :

— Je ne suis pas l’esclave de Dieu, je ne suis pas un prophète vagabond !

— Pardonne-moi, saint derviche

— Je ne suis pas un saint derviche, continue le fou, aussi véhément.

— Certes, certes, fait Nasr Eddin, mais tu es tout de même comme moi un croyant, et entre croyants…

— Je ne suis pas comme toi, je ne suis pas un croyant ! Qui je suis, je vais te le dire…

Mais Nasr Eddin l’interrompt tout net :

— Oh ! Non, non ! surtout pas ! Car après tu vas me démontrer aussi que ce que tu as sous le bras n’est pas non plus une miche de pain.
UN DRÔLE DE MERLE

C’est sans trop de scrupules que Nasr Eddin s’est installé dans un des abricotiers de son voisin. Il faut bien de temps en temps se rendre compte par soi-même des progrès de la maturation.

Mais le voisin, que le Hodja croyait absent pour la journée, surgit tout à coup, armé d’un gourdin.

— Tiens ! Le Hodja ! dit-il. Tu es sans doute tombé du ciel ?

— Exactement. Je suis un merle, tout de noir vêtu, comme tu vois.

— Un merle ? Eh bien, siffle alors. Allons, siffle !

Et l’homme fait quelques moulinets avec son bâton.

Nasr Eddin s’essaye à siffler mais il ne réussit à sortir que quelques chuintements qui déraillent.

— Holà ! dit le voisin en riant, les merles ne sifflent pas bien cette année.

— C’est ainsi qu’ils sifflent chaque année quand les fruits sont encore verts, répond Nasr Eddin. Mais lorsque les tiens seront bien mûrs et bien juteux, je te sifflerai une de ces divines mélodies dont j’ai le secret !
TEL PÈRE, TEL FILS

Nasr Eddin et son fils âgé de six ans sont ensemble au marché pour faire quelques achats de fruits et de légumes lorsqu’un paysan prend dans un panier une aubergine blanche et la montre, par jeu, à l’enfant :

— Regarde cette chose, mon petit. Sais-tu ce que c’est ?

Le fils de Nasr Eddin répond sans hésiter :

— C’est un petit veau qui vient de naître et qui n’a pas encore ouvert les yeux.

— Tu vois où il en est déjà ! commente le père tout attendri, et pourtant je ne lui avais rien dit !
L’ESSENCE DU COMMERCE

Nasr Eddin a inventé, sur la place du marché, un commerce d’un genre nouveau. Il achète à un éleveur de poules de grandes quantités d’œufs à quatre aktchés la douzaine puis il les revend pour trois à son propre étal.

Rapidement la nouvelle se répand et des chalands nombreux se pressent autour de lui pour profiter de l’aubaine. Un de ses amis toutefois le met en garde :

— Nasr Eddin, je vois que tu as une belle clientèle mais ne t’est-il pas venu à l’idée que tu es en train de te ruiner ? – Se ruiner fait partie des risques marchands, lui répond le Hodja. En revanche, ce qui est de l’essence même du commerce, c’est que les gens aient autant de plaisir à acheter que j’ai de plaisir à vendre !
DESCRIPTION DU PARADIS

Nasr Eddin se promenait une nuit sur la route, comme il aimait souvent à le faire, lorsqu’il tombe dans le fossé. Sous la violence du choc, il perd connaissance. Il se croit mort et reste ainsi quelque temps jusqu’au moment où passe, dans un tintamarre de tintements, une caravane de chameaux transportant de la vaisselle.

Les chameliers qui marchaient sur le bas-côté avec leurs lanternes le découvrent et, le prenant pour un bandit tapi là pour les attaquer, le rouent de coups puis passent leur chemin.

L’aube arrive enfin et Nasr Eddin peut rentrer chez lui, fortement contusionné. Sa femme, entre-temps, s’était à peine inquiétée :

— Le salut sur toi, mon mari ! T’es-tu cette nuit promené tout ton content ?

— Presque, répond Nasr Eddin. Au début tout allait bien mais ensuite je suis mort et je me suis retrouvé au paradis.

— Et comment est-ce donc là-haut ? continue sa femme tout en faisant son ménage comme d’habitude.

— Il y fait nuit noire, il y a des creux et on dort tout le temps.

— Est-ce aussi agréable que l’a dit le Prophète ?

— C’est très agréable, sauf quand on entend passer la vaisselle car c’est alors que pleuvent les coups !
L’INVITATION

Un riche négociant avait organisé un banquet auquel étaient invitées toutes les personnes qui comptaient à Akchéhir. Nasr Eddin, pourtant, n’avait pas reçu d’invitation.

A l’heure où la fête doit commencer, il prend une enveloppe vierge et il se rend à la maison du marchand.

— Voici mon invitation, dit-il, en tendant l’enveloppe au serviteur qui lui a ouvert.

Celui-ci la porte à son maître en l’informant qu’un invité est là, dans l’entrée, attendant d’être introduit.

— Quel invité ? demande le maître de maison. Je n’attends plus personne et d’ailleurs il n’y a rien sur cette enveloppe.

Nasr Eddin passe alors la tête par l’entrebâillement de la porte et dit devant toute l’assemblée :

— S’il n’y a rien dessus, c’est parce qu’il n’y a rien non plus dedans !

On sait que l’hilarité est hospitalière…
LE COMMERCE DES ÉCHELLES

Le voisin avait dans son verger de magnifiques pêchers dont les branches ployaient sous les fruits.

Une nuit, Nasr Eddin décide d’aller y faire un petit prélèvement à des fins personnelles. Il prend bien soin de se munir de deux échelles, l’une pour monter de chez lui au sommet du mur mitoyen et la deuxième pour redescendre de l’autre côté. Il en est à ce stade lorsque le propriétaire fait irruption dans le jardin avec une lanterne :

— Hodja ! Tu es fait, cette fois. Ne bouge plus. Explique-moi ce que tu fais dans cette position ridicule ?

— Ce que je fais, tu le vois bien toi-même. Je fais commerce d’échelles.

— Un commerce d’échelles en ce lieu et à cette heure ?

— Pourquoi pas ? Tu ne sais donc pas que je suis capable de vendre des échelles n’importe où, n’importe quand et à n’importe qui, même à toi ?
SÉRÉNADE

En rentrant tard dans la nuit en compagnie d’un neveu qu’il héberge, Nasr Eddin voit une forme humaine s’agiter furtivement devant la porte d’une maison voisine de la sienne. Le Hodja comprend presque tout de suite qu’il s’agit d’un voleur pénétrant par effraction mais le jeune homme, non.

— O mon oncle, que s’est-il passé devant cette maison ? J’ai cru voir un homme qui s’agitait de manière étrange.

— De manière étrange ? dit Nasr Eddin qui n’était pas intervenu par lâcheté. C’est toi qui as une manière étrange de parler d’un joueur de saz qui joue de la musique sous la fenêtre de sa bien-aimée.

— Pourtant, je n’ai rien entendu.

— Allons, viens te coucher. C’est une musique spéciale dont on n’entend le son que le lendemain !
LA PAROLE DE L’ÂNE

— Nasr Eddin, vient un jour lui demander un paysan qui avait autrefois témoigné pour lui dans un procès, veux-tu me prêter ton âne ? Je dois porter mon grain chez le meunier.

— Par Allah ! Tu n’as pas de chance. Je viens justement de le prêter à quelqu’un d’autre.

A ces mots, l’âne de Nasr Eddin, qui n’en est pas à sa première bévue, se met à braire stupidement derrière la porte de l’étable.

— Hé ! Hodja, je n’ai pas d’oreilles aussi grandes que lui mais ce que j’ai entendu, je l’ai entendu ! Tu m’as menti.

Nasr Eddin devient rouge de colère :

— Va-t’en de ma brise, gredin ! Si tu crois plus la parole de mon âne que la mienne, nous n’avons rien à faire ensemble !
LE BOUILLON

Un jour, Nasr Eddin invite quelques amis à dîner et il leur sert un bon pot-au-feu de mouton. Il en a fait sans ménager sa peine, pensant qu’avec le reste du bouillon il pourra se nourrir plusieurs jours encore.

Le lendemain, tout le quartier sait que Nasr Eddin a préparé un plat fameux et plusieurs personnes frappent à sa porte :

— Ô Hodja, nous sommes des amis de tes amis, fais-nous donc goûter un peu de ce bouillon qu’ils nous ont tant vanté. Il doit bien t’en rester un peu.

Nasr Eddin ne peut pas refuser et il leur donne à chacun un petit bol, à contrecœur.

La nouvelle se répand que Nasr Eddin régale sans bourse délier et le surlendemain d’autres personnes, toutes inconnues de lui, se présentent :

— Nous sommes des amis des amis de tes amis, il doit bien te rester un peu de cet excellent bouillon…

Nasr Eddin les fait entrer et il leur en fait servir à chacun une grande écuelle fumante.

— Mais c’est de l’eau ! se récrient-ils après y avoir goûté.

— Chers amis des amis des amis, leur répond Nasr Eddin, vous avez perdu l’organe du goût, c’est le bouillon du bouillon du bouillon.
LES DEUX MENDIANTS

Nasr Eddin est accosté par un mendiant qui lui demande l’aumône :

— Si je te donne quelque chose, qu’en feras-tu ? l’interroge le Hodja.

— D’abord, je m’achèterai à manger, répond le mendiant. Je mangerai beaucoup, puis je me procurerai un habit neuf et des souliers. Ensuite, j’inviterai des collègues et nous ferons un grand festin.

— Je t’approuve entièrement, lui dit Nasr Eddin et il lui donne une pièce d’or.

Un peu plus loin, il rencontre un deuxième mendiant.

— Comment dépenseras-tu ton argent si je t’en donne ?

— Ô Nasr Eddin ! répond le mendiant, j’achèterai du pain.

— Et quoi d’autre ?

— Rien d’autre, Nasr Eddin, je te le jure ! Du pain, seulement du pain !

— Va-t’en ! lui dit durement le Hodja. Tu n’auras rien. Tu n’as pas compris qu’un mendiant doit vivre comme un grand seigneur.
CE QU’IL Y A DANS LE CORAN

Nasr Eddin est un homme gai et de bonne humeur en toutes circonstances. Si on lui en demande la raison, il répond d’un ton d’évidence :

— Moi, je sais ce qu’il y a dans le Coran.

Chacun admet pieusement cette excellente réponse. Un jour, toutefois, un jeune homme lui pose la question :

— Hodja, j’ai étudié le Saint Coran. Que renferme-t-il donc qui te rende si joyeux ?

— Des fleurs séchées que ma mère m’a envoyées et une lettre de mon cher ami Abdullah !
UNE IMITATION PARFAITE

Nasr Eddin ne brillait pas particulièrement au jeu d’échecs mais il aimait bien y jouer de temps en temps.

Une fois, pendant une partie, son partenaire habituel se sent pris de l’envie de lâcher un vent. Au bout d’un moment, il ne peut se contenir davantage mais, pour en couvrir le bruit, il produit en même temps une sorte de grincement en frottant son talon sur le plancher.

Nasr Eddin continue à réfléchir à son coup sans broncher. Mais quelques instants après, son partenaire se retrouve dans le même embarras et doit recourir de nouveau à son stratagème.

Au bout du cinquième ou sixième grincement, Nasr Eddin lui fait remarquer d’un ton humble :

— Éclaire-moi, l’ami. Il y a un moment que j’étudie ton jeu et je pense avoir compris comment tu imites les pets avec ton talon. Mais explique-moi donc comment tu fais pour imiter l’odeur !
VIRILITÉ

— Nasr Eddin, consultation médicale : un homme de cent ans est-il encore assez viril pour avoir des enfants ?

— Bien sûr, mais à une condition.

— Laquelle ?

— Que ses voisins aient entre vingt-cinq et trente.
AVIS DE DÉCÈS

Nasr Eddin se promenait une fois dans les rues d’Akchéhir revêtu d’habits de deuil et affichant une tête d’enterrement.

— Quelqu’un est-il mort ? lui demande un passant.

— Il se pourrait que quelqu’un soit mort sans que je le sache, répond le Hodja gravement. Et je veux être à la hauteur.
LA VRAIE QUESTION

A la maison de thé, on s’était régalé toute la soirée des paradoxes et des idioties du Hodja, lorsque pour finir, quelqu’un lui demande :

— Nasr Eddin, toi qui as réponse à tout, y a-t-il seulement une question à laquelle tu serais incapable de répondre ?

— Bien sûr, mais il faut que ce soit une vraie question.

— Qu’entends-tu par là ?

— Une fois, par exemple, j’étais en train de voler du blé dans la grange de mon voisin lorsqu’il est arrivé à l’improviste, me prenant la main dans le sac. Il m’a demandé : Nasr Eddin, que fais-tu là ? Je n’ai pas su quoi lui répondre !
AUX FRUITS ON JUGE L’ARBRE

Nasr Eddin voit dans la campagne un arbre d’une espèce inconnue de lui.

— S’il est vrai qu’un arbre se reconnaît à ses fruits comme le prétend le dicton, faisons-les tomber, se dit-il.

Il prend une grosse pierre et la lance de toutes ses forces dans les frondaisons. La pierre disparaît et quelques instants après, elle lui retombe sur le crâne :

— Eh bien ! Je vois tout de suite à quel genre d’arbre j’ai à faire !
LE RÊVE

Nasr Eddin dort dans son lit et il rêve qu’un juif lui a promis dix pièces d’or. Il se voit la main ouverte et les pièces tombent délicieusement une à une. Une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf…

Mais la dixième ne vient pas.

— Encore une, encore une ! crie-t-il.

— Non, répond l’homme, tu n’en auras que neuf.

— Encore une, chien des juifs ! hurle Nasr Eddin.

Son agitation le réveille alors. Il ouvre les yeux, regarde tout autour de lui puis, se recouchant, ferme à nouveau les paupières :

— Soit ! Fils de Yacoub, je te fais grâce de la dixième. Recommençons.
LE GLAND ET LA CITROUILLE

Un soir, étendu sous un grand chêne, Nasr Eddin philosophe :

— Dans quel monde étrange nous vivons ! Que la Nature est mal faite ! Tout marche à l’envers. Tiens, par exemple, pourquoi ce chêne énorme porte-t-il ces minuscules glands qui pendent de façon ridicule alors que la magnifique citrouille se traîne lamentablement à terre comme une tortue ?

A ce moment-là, il reçoit un gland sur la tête.

— Allah est grand ! dit-il.
L’ÉPINE DANS LE PIED

Nasr Eddin est en train de labourer son champ, chaussé de ses plus vieilles sandales, lorsqu’une épine, traversant la semelle élimée, s’enfonce profondément dans la plante de son pied.

— Quelle bonne idée j’ai eue de ne pas mettre mes sandales neuves, pense-t-il en essayant de retirer l’écharde, cela les aurait abîmées.
L’ÂGE DE SON FRÈRE

— Nasr Eddin, lui demande sa femme, je ne me souviens plus qui de toi ou de ton frère est le plus âgé.

— Nous avons exactement le même âge, répond le Hodja.

— Le même âge ? Ce n’est pas possible. Vous n’êtes pas jumeaux, que je sache !

— Qui t’a parlé de jumeaux ? L’an dernier, il m’a dit qu’il avait un an de moins que moi. Donc, cette année, il me rattrape. Je serai peut-être même un jour en âge d’être son fils, si Allah lui prête vie !
LE ROI DE LA TERRE

Lorsque l’arrivée de Timour Leng, le terrible conquérant tartare, fut annoncée à Akchéhir, Nasr Eddin se porta à sa rencontre. Il mit sur sa tête un turban beaucoup plus gros encore que d’habitude, comme une citrouille. Timour, en l’apercevant, fut surpris et impressionné car il ignorait comment étaient les gens de cette ville, quels étaient leur comportement et leurs mœurs.

— Qui es-tu, toi ? lui demande Pied-de-Fer.

— Je suis le Roi de la Terre, lui répond Nasr Eddin sans sourciller.

Timour, qui vole de succès en succès et se soumet toutes les contrées qu’il traverse comme un ouragan, trouve la réponse insolente mais plaisante.

— Le Roi de la Terre ? C’est sans doute pour cela que tu portes une telle coiffure ?

— Celle-ci n’est rien, répond Nasr Eddin, à côté de l’autre.

— Quelle autre ?

— Je porte ici le turban du jour mais le soir tombe et on va bientôt m’apporter sur un char tiré par quatre bœufs le turban de la nuit.

Timour rit aux éclats puis, parlant du groupe de jeunes écuyers qui l’entourent, il dit au Hodja :

— Ô Roi de la Terre, je te fais présent de ces mignons. Il n’y en a pas de plus jolis à Samarcande.

Mais Nasr Eddin trouve que leur petite taille, leurs yeux bridés et leur teint olivâtre ne les rendent pas très appétissants.

— A vrai dire, répond-il à l’offre du conquérant, je leur trouve les yeux trop petits.

— Qu’à cela ne tienne, réplique Timour, montre ton pouvoir de Roi, agrandis-les-leur.

— Je suis le Roi de la Terre, non pas le Roi du Ciel, répond Nasr Eddin et je n’ai pas le pouvoir d’ouvrir les yeux de la tête. Le seul œil que je puisse leur éveiller est bien en dessous de la ceinture !

Quelques jours plus tard, rapporte-t-on, Timour fit de Nasr Eddin son bouffon.
UN ACTE DE COURAGE

Timour Leng a envie de s’amuser un peu aux dépens de son bouffon. Chacun son tour ! Il le convoque, entouré de sa garde d’archers.

— Ô Nasr Eddin ! Approche. Un homme aussi sage que toi, avancé dans toutes les sciences, doit être doté d’un grand courage. Sinon, à quoi bon ?

Nasr Eddin, voyant que les archers ont du mal à contenir leur rire, sent que l’affaire est mal engagée. Il répond d’un geste évasif.

— Tu vas pouvoir prouver ta grandeur d’âme, tu as de la chance, poursuit le tyran. Va là-bas, contre cette cible. Mes archers vont s’exercer à tirer au plus près sans te toucher. Si tu bouges tu seras blessé mais si tu ne bouges pas, je t’offrirai un beau caftan tout neuf car le tien, dirait-on, a déjà fait beaucoup d’usage.

Il n’est pas question de désobéir au borgne sanguinaire et Nasr Eddin qui trouve l’affaire de plus en plus mal engagée va se mettre le dos contre la cible.

Le premier archer tire et la flèche se plante tout près de la poitrine de Nasr Eddin qui a d’ailleurs fermé les yeux.

— A toi, Taragaï ! dit Timour au deuxième archer, tu dois être capable de t’approcher de beaucoup plus près.

L’archer aux yeux bridés vise longuement et sa flèche vient se ficher au ras du visage du Hodja qui s’est efforcé de rester complètement immobile bien qu’il se sente agité d’une violente colique.

— Je savais bien, lui dit Timour en riant, que chez toi la science s’alliait à la vertu ! Allons, change ton caftan. En voici un neuf comme promis.
UNE LEÇON DE TIR

Timour le Guerrier a organisé un grand concours de tir à l’arc.

Les archers les plus réputés sont présents et rivalisent d’adresse, mais la cible est lointaine et seul un coup heureux l’atteindrait en plein centre.

— Arrêtez ! Qu’on me donne un arc ! crie soudain Nasr Eddin qui semble s’impatienter au bout d’un moment. Vous ne savez pas tirer.

Tout le monde se met à rire. Comment ce bonhomme empêtré dans son djubbé et surmonté d’un énorme turban peut-il mettre au défi des archers expérimentés ?

Nasr Eddin prend l’arc qu’on lui tend, se met à la distance réglementaire mais il a déjà bien du mal à le bander. La flèche part enfin et elle vient se ficher à droite de la cible sans même la toucher.

— Ainsi tire notre Sekbanbachi. Qu’Allah lui vienne en aide ! dit Nasr Eddin.

Il se saisit alors d’une deuxième flèche qui vient se ficher à gauche, encore plus loin de la cible que la première :

— Ainsi tire notre Soubachi. Qu’Allah le prenne sous Sa garde !

Nasr Eddin prend une troisième flèche et il met ses dernières forces à bander l’arc. Il ferme les yeux… et la flèche vient vibrer en plein centre.

— Qui donc tire ainsi ? lui demande-t-on, admiratif.

— Nasr Eddin ! dit-il.
LA CHASSE À L’OURS

Timour Leng, dit encore Timour Beg, a tenu à emmener Nasr Eddin avec lui dans la forêt voisine pour y chasser l’ours. Tout le monde se demande si ce passe-temps dangereux est bien dans les cordes d’un homme déjà âgé et qui n’a aucune expérience des armes. Mais c’est justement cela qui amuse le tyran.

Le lendemain, Nasr Eddin déambule comme à l’accoutumée sans rien laisser paraître de l’épreuve.

— Holà, Bouffon ! l’apostrophe le capitaine des gardes, je vois que cette chasse à l’ours s’est passée à merveille !

— Louange à Allah ! Tu parles vrai. Elle s’est passée à merveille !

— Dis-moi donc combien vous en avez tué ?

— Nous n’en avons tué aucun.

— Aucun ? s’étonne le capitaine. Combien en avez-vous pourchassé alors ?

— Aucun.

— Aucun non plus ? Et débusqué ?

— Aucun.

— Hé ! Bouffon du diable ! Tu n’es qu’un sot ! Comment peux-tu dire que cette chasse s’est passée à merveille ?

— Ne sais-tu donc pas, lui rétorque Nasr Eddin, que lorsqu’on va chasser l’ours, le mieux est de ne pas en rencontrer ?
L’ÂNE QUI LIT

Nasr Eddin a répandu à la Cour le bruit qu’il a un âne qui sait lire. Timour Leng, fatigué des facéties et des absurdités de son bouffon, lui fait dire que s’il ment, il recevra de sa main trente coups de bâton.

Nasr Eddin va donc chercher son âne qu’il a dressé, avec force carottes et morceaux de sucre, à braire tant et plus dès qu’on lui met un livre sous les naseaux.

Il fait coucher la bête devant Timour.

— Qu’on apporte un livre, crie alors Nasr Eddin. Mais pas trop difficile, tout de même !

A peine le livre est-il devant lui, que l’âne se met à braire tant et plus de manière stupide ; son maître ne manque pas de lui tourner les pages.

Timour entre dans une violente colère :

— Face de goudron ! Fils de chien ! Tu m’as trompé ! Ton âne ne fait que braire comme tous les autres. Apportez-moi le bâton, il va t’en cuire !

— Seigneur, ne commets pas d’injustice, je t’en prie, lui répond Nasr Eddin. Je n’ai pas dit qu’il parlait. J’ai dit qu’il lisait, mais comme un âne naturellement !

Timour est décontenancé.

— Tu es un retors mais tu ne vas quand même pas me faire croire qu’il comprend quelque chose !

— Oh ! ça, pour savoir ce qu’il comprend, il faudrait être un âne soi-même !
UN DÉSASTRE !

Timour Leng est parti quelques jours pour une tournée d’inspection. Nasr Eddin fait partie de ceux qui l’accueillent à son retour.

— Ô souverain de la Terre ! Partout où tu passes règnent l’ordre et la prospérité !

— Puisse Allah t’entendre ! Au contraire, je n’ai vu que des désastres. Le premier jour, j’arrive dans une ville qui venait d’être rasée par un tremblement de terre. Le lendemain je visite une région où sévit une famine terrible. Le surlendemain, c’est une ville décimée par le choléra. Le quatrième jour, je découvre une vallée submergée par les inondations… Alors je suis rentré.

— Oh ! Tu as bien fait, lui dit Nasr Eddin. Trois jours de plus et il ne restait plus rien de tes conquêtes !
LES AUBERGINES

A un moment, Nasr Eddin, de bouffon, avait accédé à la dignité d’officier de bouche.

Un jour, il a l’idée de servir à Timour Leng des aubergines ; il se trouvait que celui-ci, venant des contrées reculées d’Asie Centrale, n’en avait jamais mangé. Timour y goûte et déclare délicieux ce légume, s’étonnant qu’une telle merveille ne lui ait jamais encore été présentée.

Nasr Eddin lui répond qu’il est pourtant bien connu de tous dans ce pays que l’aubergine est la meilleure chose du monde. Timour exige alors qu’on lui serve chaque jour des aubergines.

Au bout de deux semaines de ce régime, Timour finit par les prendre en horreur.

— Nasr Eddin ! Arrive ici ! Assez d’aubergines, de grâce ! Je ne peux plus les souffrir.

— Ô Souverain du Monde, tu es vraiment un homme de goût. L’aubergine est indigne de ta table.

— Je vois que tu as deux langues comme les serpents, Nasr Eddin. Hier encore tu prétendais que l’aubergine est inégalable.

— Certes, mais je suis le serviteur de Timour Leng. Je ne suis pas celui des aubergines.
LE RÊVE DE TIMOUR LENG

Ayant appris que Timour Leng a fait exécuter un habitant d’Akchéhir parce qu’il en a reçu l’ordre en rêve, Nasr Eddin se hâte de quitter la ville avec provisions et bagages, comme s’il ne devait jamais revenir.

La nouvelle se répand rapidement dans la population, à la consternation générale. Le Hodja, par ses répliques, par ses ruses et son courage, avait tenu tête au terrible boiteux et réussi bien souvent à éviter le pire. Qu’allait-on devenir sans son intermédiaire ?

Des hommes sont désignés en hâte pour tenter de le faire revenir. Ils partent à cheval et rattrapent bientôt Nasr Eddin qui fait pourtant galoper son âne tant qu’il peut.

— Nasr Eddin, nous t’en supplions, par Allah le Miséricordieux ! Ne pars pas, toi seul peux nous protéger de Pied-de-Fer.

— Ah ! Mes amis, je crains bien qu’il n’y ait plus beaucoup à espérer. J’ai du pouvoir sur lui quand il est éveillé. Mais s’il se met à rêver maintenant, alors je ne réponds plus de rien !
UNE MIRACULÉE

Khadidja a, une fois encore, consacré l’argent du repas à des emplettes personnelles de frivolités.

Au lieu de la poularde bien grasse et dodue dont Nasr Eddin compte se régaler, elle sert, pour le repas du milieu de la journée, une vieille parmi les plus vieilles poules qu’elle s’est fait donner par une voisine. Elle a pris la précaution de la mettre au feu dès le matin car elle se doute qu’elle sera un peu coriace.

Lorsque le plat arrive sur la table, il en sort une odeur appétissante. Nasr Eddin se saisit d’une cuisse et il essaye de l’arracher, mais rien à faire.

— Elle n’est pas assez cuite, dit le Hodja. Donne-moi mon couteau.

Mais la lame du couteau n’entame qu’à peine la chair qui est dure comme du bois.

— Elle a cuit trois heures, dit Khadidja.

— Eh bien, dit Nasr Eddin, elle pourra bien cuire encore autant, crois-moi !

En attendant, il faut bien se nourrir et on en revient au plat de secours habituel, les pois chiches.

Une fois que le Hodja est retourné à ses affaires, Khadidja fait un feu d’enfer et elle met à recuire la poule qui bout jusqu’au soir.

Dès que le plat est posé devant lui pour le dîner, Nasr Eddin à nouveau attrape une cuisse mais elle résiste autant que le midi. Quant au couteau, sa lame s’émousse plus que la chair ne s’entaille.

— Veux-tu que je t’apporte la hache ? lui demande Khadidja.

Nasr Eddin ne répond pas. Il se lève, prend la poule et la pose par terre en l’orientant vers La Mecque. Puis, se mettant à genoux, il se prosterne profondément devant elle.

— O mécréant ! lui crie son épouse, tu ne respectes rien ! Tu fais ta prière du soir sur une poule !

— Quelle poule ? Ceci n’est pas une poule, ô fille de l’oncle ! C’est une sainte, une vieille femme distinguée entre toutes par Allah. Par deux fois, elle a subi l’épreuve du feu et par deux fois le feu l’a respectée !
BEAUCOUP DE BRUIT POUR PRESQUE RIEN

En descendant de la terrasse de sa maison où il vient de faire la sieste, Nasr Eddin rate une marche dans l’escalier et il roule jusqu’en bas.

— Qu’y a-t-il ? lui crie sa femme qui, de la cuisine, a entendu le bruit de la chute.

— Rien d’important, répond Nasr Eddin en se relevant tant bien que mal, c’est mon djubbé qui est tombé dans l’escalier.

— Ton djubbé ? Mais ce bruit ?

— Le bruit ? C’est parce que j’étais dedans !
L’AVANTAGE D’ETRE VOLÉ

Une nuit, Nasr Eddin et sa femme, couchés côte à côte dans l’obscurité, sont réveillés par un bruit de pas dans la maison.

Khadidja prend peur et elle dit à son mari à voix basse :

— Qu’Allah nous protège, Nasr Eddin ! Un voleur s’est introduit dans notre maison !

— Attends un peu, lui répond le Hodja, il n’y a rien qui presse.

— Fais-le partir, je t’en prie. Manifeste-toi.

— Attends un peu, te dis-je. S’il trouve quelque chose à nous voler, je le lui ferai rendre. Ce sera toujours ça de gagné.
LES DEUX ÉPOUSES

Il fut une époque où Nasr Eddin avait deux épouses, comme l’y autorisait la religion. A la vieille Khadidja il avait ajouté en secondes noces une de ses jeunes cousines. Mais elles se jalousaient l’une l’autre et elles convinrent un jour de forcer leur mari à révéler laquelle des deux il préférait.

Nasr Eddin savait qu’elles se disputaient à ce propos et il en était embarrassé car, comme dit le Prophète, « Jamais vous ne pourrez être équitables envers vos épouses, même si vous vous efforcez de l’être. Du moins ne soyez pas trop partiaux… » (IV, 129). C’est pourquoi, lorsqu’elles lui posèrent ouvertement la question, il répondit qu’il ne préférait ni l’une ni l’autre et que son amour était également partagé.

Les femmes n’y crurent pas et elles cherchèrent un moyen détourné. Finalement, elles pensèrent l’avoir trouvé :

— Nasr Eddin, nous avons une question à te poser. Supposons que nous soyons en bateau tous les trois et que nous tombions toutes les deux à l’eau en même temps. Laquelle de nous deux repêches-tu d’abord ?

Nasr Eddin hésite un instant :

— Dis donc, toi, à ton âge, dit-il en se tournant vers Khadidja, tu dois bien savoir un peu nager, non ?
L’UTILITÉ D’UNE ARME

Du temps qu’il était maître à l’école coranique, Nasr Eddin y apporte un jour, dissimulé sous son djubbé, un magnifique yatagan, une arme terrible qui d’un seul coup de sa lame en croissant de lune peut décoller une tête. C’était un cadeau que Timour lui avait fait autrefois.

Un homme qui a accompagné son fils le matin s’en aperçoit et s’inquiète toute la journée. Nasr Eddin est-il devenu un fou dangereux ? Sinon à quel usage peut-il bien destiner un objet dont le port est d’ailleurs rigoureusement interdit ?

Le soir, il ne peut s’empêcher de poser la question et le Hodja, d’un ton d’évidence, lui répond qu’il s’en sert pour gratter sur leurs feuilles les fautes des élèves. L’homme s’en étonne :

— Nasr Eddin, quelle étrange méthode ! Je n’ai jamais entendu dire qu’il faut une arme pour corriger des fautes !

— Oh ! Ce n’est rien encore, lui répond Nasr Eddin. Dis-toi bien qu’il y a même des fautes si graves qu’aucune lame, aussi tranchante fût-elle, ne pourrait les corriger !
UNE PORTE DÉROBÉE

Un jour, après la leçon à l’école coranique, plusieurs ahmads voulurent continuer à poser des questions à Nasr Eddin mais le Hodja était fatigué et pressé de rentrer au plus vite.

Il se dirige donc vers sa maison, suivi d’un groupe de jeunes gens qui le harcèlent. Nasr Eddin presse le pas, mais les autres aussi. Soudain il se met à courir et il réussit à devancer assez ses poursuivants pour rentrer chez lui, fermer la porte et dire à sa femme :

— Khadidja, débarrasse-moi de ces importuns qui me pourchassent. Dis-leur que je ne suis pas là.

Mais les ahmads sont déjà arrivés et ils frappent à la porte avec insistance. Khadidja leur ouvre :

— Revenez un autre jour, leur dit-elle, mon mari n’est pas là.

— Il est honteux de mentir, Khadidja, nous venons de le voir entrer à l’instant même.

A ce moment, Nasr Eddin apparaît à la fenêtre du premier étage :

— Ô faibles d’esprit ! Personne d’entre vous n’a pensé que j’aurais pu ressortir par une porte dérobée ?
L’ÉTUDE DES MAÎTRES

Nasr Eddin ayant une grande réputation de sagesse, un jeune homme vint un jour de Kônya pour lui demander de devenir son ahmad.

— Ô maître, qu’Allah t’ait en Sa sainte garde ! Je voudrais recevoir tes enseignements.

— N’accède pas qui veut à la Sagesse, répond le Hodja. Qui es-tu, qu’as-tu fait, que sais-tu ?

— Mon père est imam à Kônya. Je connais pas cœur les Écritures. J’observe scrupuleusement les prescriptions légales. J’ai lu les livres des saints. De tous les ahmads des médersés de la ville, c’est moi qui ai le mieux étudié les maîtres.

Nasr Eddin le regarde en hochant la tête :

— Pauvre garçon, quel dommage que les maîtres ne t’aient pas étudié, toi, d’abord !
COMMENT FAIRE DU TAPIS VOLANT

Nasr Eddin laissait parfois entendre à ses ahmads qu’il avait des pouvoirs surnaturels mais il prétendait aussi qu’ils n’étaient pas encore assez avancés pour assister à ces prodiges.

— Maître, lui disent-ils un jour après une leçon très ardue, décris-nous au moins un de tes miracles. Cela nous donnera le courage de continuer notre travail.

— Soit ! répond Nasr Eddin. Par exemple, je me déplace où je veux sur un tapis volant.

— Sur un tapis volant ? Mais comment fais-tu donc ?

— De façon très banale. Tout le monde peut en faire autant mais personne ne le sait. Il suffit de s’asseoir sur un tapis et de se concentrer sur l’endroit où l’on veut se rendre.

— Ô Maître ! Comme il est étrange qu’une chose aussi facile ne soit pas davantage pratiquée !

— Ce n’est pas si facile que vous croyez. Il y a en effet une condition que je ne vous ai pas encore dite : il ne faut pas penser au petit singe qui grimace en se cherchant les puces.
IL FAUT EXAMINER LES CHOSES CAS PAR CAS

Nasr Eddin avait encore la charge de cadi lorsqu’un paysan qu’il connaissait bien vint le trouver :

— Ô cadi ! Je viens à toi en consultation juridique. Supposons qu’une vache attachée au piquet encorne une vache errante. Est-ce que le propriétaire de la première doit indemniser celui de la seconde ?

— Certainement pas, répond Nasr Eddin. Une vache doit être tenue dans son enclos. Tant pis pour son maître s’il la laisse vagabonder.

— Je suis vraiment soulagé, Nasr Eddin, car c’est ainsi que ma vache a blessé la tienne tout à l’heure.

— Par Allah ! Pourquoi ne m’as-tu pas donné dès l’abord une narration complète des faits ? Le cas est beaucoup plus compliqué que tu ne me l’as dit. Il faut que j’aille consulter le gros registre noir qui est là-haut sur l’étagère.
UNE JUSTICE EXPÉDITIVE

Du temps où il était cadi, Nasr Eddin fut saisi d’un différend portant sur la vente d’un bœuf. Les plaignants, un éleveur et un marchand de bestiaux, étaient riches et très chicaniers. La veille de l’audience, chacun d’eux, en grand secret, lui avait fait remettre un « cadeau » destiné à s’attirer sa bienveillance. Il se trouva qu’ils avaient donné la même somme importante : cent dinars.

Le jour de la comparution, passant outre les problèmes de procédure et l’exposé de l’affaire, Nasr Eddin pose d’emblée la question cruciale :

— Avant toute chose, quelle est la valeur du bœuf en litige ?

— Deux cents dinars, répondent d’une seule voix les plaignants.

— Deux cents dinars seulement ! s’exclame Nasr Eddin. Que ne le disiez-vous plus tôt au lieu de me faire perdre mon temps. Pour ce qui me concerne, l’affaire est close. Arrangez-vous sans moi.
JUGE ET PARTIE

Un jour, alors que Nasr Eddin était encore cadi, on lui amène un homme qui a été surpris en pleine rue passante à saillir un chat. Plusieurs témoins ont vu le forfait et le coupable ne peut pas nier de façon probante.

Nasr Eddin lui dit :

— Allons ! Comment t’y es-tu pris pour saillir un chat ? Dis-moi la vérité et je t’accorderai peut-être mon indulgence, avec l’aide d’Allah.

L’homme se sent encouragé à libérer sa conscience :

— Ô Seigneur Cadi, j’ai présenté mon sik à la porte de la grâce et je l’ai forcée en tenant les pattes de la bête dans mes mains et sa tête dans mes genoux. Comme cela a bien marché dès la première fois, j’avoue que j’ai recommencé. Je suis coupable, je le reconnais.

Ces propos soulèvent la colère de Nasr Eddin :

— Tu mens, fils de proxénète ! Moi, j’ai essayé au moins vingt fois de faire de cette manière et je n’y suis jamais parvenu. Je t’applique la peine maximum, fornicateur du diable !
DERNIÈRE SENTENCE

Nasr Eddin n’avait pas l’esprit juridique et il résolut de mettre fin à sa fonction de cadi mais au cours de son exercice même.

Il advint que ce jour-là il s’agissait d’une affaire d’héritage compliquée. L’assistance dans la salle du tribunal était nombreuse car les plaignants, deux cousins, étaient riches et influents.

Selon les règles de la procédure, chacune des deux parties devait parler successivement sans que le juge exprimât à aucun moment son avis.

Il appelle le plus jeune des deux et celui-ci expose longuement sa version des faits.

— Tu as raison, lui dit Nasr Eddin aussitôt qu’il a fini.

L’autre cousin proteste :

— Ô cadi ! Comment peux-tu déjà faire pencher le fléau de la balance si tu n’as pas entendu la vérité tout entière ?

Et il lui expose encore plus longuement comment il voit l’affaire. Nasr Eddin n’y comprend d’ailleurs à peu près rien.

— Tu as raison aussi, dit-il.

Les deux cousins se récrient ensemble :

— Quel est ce jugement ? Nos avis diffèrent du tout au tout. Nous ne pouvons avoir raison l’un et l’autre !

— Vous avez tout à fait raison, dit encore Nasr Eddin

— La conclusion s’impose : tu es incompétent.

— Vous avez raison !

Ainsi Nasr Eddin se débarrassa-t-il de sa charge de cadi dans l’exercice même de ses fonctions.
PURIFICATION

Quelqu’un découvrit un jour Nasr Eddin en train de prier debout, juché sur une seule jambe, comme un échassier. Un seau vide était à côté de lui.

— Quelle position pour faire sa prière ! Tu vas sans doute prendre ton envol vers la Kaaba ? lui dit l’homme ironiquement.

— Chien de mécréant ! Tu ne connais rien aux prescriptions légales. Il y a seulement que je n’ai plus eu assez d’eau pour me purifier les deux jambes.
PURE OU IMPURE ?

Nasr Eddin trouve une poule morte sur le chemin. Il la met dans sa besace, comptant bien la faire cuire.

Au moment d’arriver chez lui, il croise le kateb de la mosquée auquel le renflement du sac paraît suspect.

— Qu’as-tu donc là, Nasr Eddin ? Aurais-tu fait quelques emplettes dans un verger ?

— Ô malveillant ! J’ai tout simplement trouvé une poule par terre.

Aussitôt le kateb se récrie, véhément :

— Cinquième sourate, troisième verset ! Cette bête morte est impure puisqu’elle n’a pas été tuée de main d’homme.

— Alors, d’après toi, répond Nasr Eddin, en poussant sa porte, le fait qu’Allah lui-même se soit donné la peine de la tuer pour moi ne suffit pas à la purifier ?
UN DON DU CIEL

Jour après jour, pendant des années, Nasr Eddin a amassé difficilement des économies. Mais au bout du compte, la somme qu’il cache en un lieu secret de sa maison est assez importante pour lui permettre de penser à l’achat d’un bout de prairie.

Un jour, un voleur découvre la cachette en son absence et le Hodja se retrouve ruiné. Il va porter plainte mais il fait aussi un vœu : si Allah lui retrouve son argent, il promet de faire cadeau d’un mouton à l’imam en réparation des nombreux tours qu’il lui a joués.

Or, pendant ce temps, une troupe importante de pèlerins se trouve prise, à quelques heures de marche d’Akchéhir, sur un plateau désolé, dans un orage d’une violence exceptionnelle. Les pèlerins pensent que leur dernière heure est arrivée et ils font un vœu : s’ils en réchappent, ils organiseront une collecte dont le produit sera donné à la première personne qu’ils rencontreront en arrivant à la ville. Ce sera l’envoyé d’Allah.

Ainsi font-ils, épargnés par la foudre, et la première personne qu’ils rencontrent est Nasr Eddin qui vient juste de faire sa promesse solennelle à la prière de l’aube. Il se trouve que par bonheur la somme est exactement la même que celle qu’on lui a volée.

Aussitôt, il se tourne vers le ciel en brandissant le sac de pièces d’argent :

— Ô Allah ! Puisqu’il t’est aussi facile de me retrouver mon argent, fais-moi tomber tout de suite, ici même, le mouton que j’ai promis de donner à ce faux jeton !
PERDU ET RETROUVÉ

Encore une histoire de la perte de son âne à l’humeur errante, comme celle de son maître.

Cette fois, Nasr Eddin parcourt la ville en criant :

— J’ai perdu mon âne, je donne récompense à qui le retrouvera, je donne récompense !

Quelqu’un l’aborde pour lui demander :

— Que me donnes-tu si je te le retrouve ?

— Je te donnerai l’âne lui-même.

— Cela ne se peut pas, Nasr Eddin. Si tu es prêt à le donner, à quoi cela te sert-il qu’on te le retrouve ?

— Quel homme étrange tu es ! On dirait que dans ce pays, vous ne comptez pour rien la joie des retrouvailles.
LA VENTE DE L’ÂNE

Cette fois-ci, Nasr Eddin est bien décidé à se séparer de son âne. Il le fait à regret mais les services qu’il rend ne valent plus son entretien.

Il vient tout juste d’attacher l’animal à l’anneau quand un acquéreur se présente : le Hodja et lui réalisent immédiatement la transaction pour la modique somme de cinq dinars.

Le Hodja s’apprête à repartir quelques instants après lorsqu’il voit son acheteur proposer l’âne à la vente un peu plus loin.

— Ane à vendre ! crie-t-il à la ronde. Profitez de l’affaire. Doux comme un agneau, fort comme deux chevaux, sobre comme un chameau. Pour six dinars seulement !

On fait cercle autour du vendeur et les enchères montent :

— Sept ! fait un paysan.

— Huit ! propose un meunier.

— Neuf !

Nasr Eddin comprend qu’il a commis une grave erreur en se débarrassant d’un âne doué de tant de qualités, ce qu’il n’avait pas remarqué d’ailleurs bien qu’il l’eût à son service depuis de nombreuses années.

— Dix ! crie Nasr Eddin en écartant tout le monde.

Personne n’allant au-delà de cette enchère, le baudet est adjugé à Nasr Eddin qui paie la somme dite à son ancien acheteur.

Il rentre aussitôt chez lui, de fort bonne humeur, suivi de son fidèle compagnon.

— Par Allah ! Nasr Eddin, s’exclame sa femme en le voyant arriver, je t’avais bien dit que tu perdais ton temps. Qui voudrait s’encombrer d’une telle bourrique ?

— Ô femme aux yeux vides ! Tu parles à tort et à travers. Je n’ai jamais fait une aussi bonne affaire. J’ai emmené un âne d’une valeur de cinq dinars et celui que je ramène en vaut dix !

— Je ne vois pas la bonne affaire. Tu as quand même bien dû payer la différence.

— Certes, mais je l’ai payée avec l’argent que m’avait rapporté la vente du premier.
UNE CHOSE SANS IMPORTANCE

Alors que Nasr Eddin, très âgé, prend le frais au bord de la rivière, l’imam en personne, accompagné de deux acolytes, s’approche de lui avec respect. Une fois n’est pas coutume.

— Le salut sur toi, Nasr Eddin ! Prépare-toi à l’épreuve et qu’Allah te soutienne !

— Qu’y a-t-il donc ? lui demande tranquillement le Hodja. Tu en fais une tête !

— Ô Hodja ! Nous avons une terrible nouvelle à t’annoncer. Khadidja, ton épouse bien-aimée vient de décéder.

— Quelle importance ? De toute façon, j’allais divorcer.
UNE PERTE IRRÉPARABLE

Lorsque son âne mourut, Nasr Eddin éprouva un immense chagrin. Il resta couché quinze jours, sans boire ni manger.

Les voisins qui viennent de temps à autre prendre de ses nouvelles en sont stupéfaits :

— Nasr Eddin, comment peut-on éprouver tant de chagrin pour la perte d’une vieille bourrique ? Est-il décent que tu sois plus affecté que lorsque ta femme est morte l’an dernier ?

— Lorsque Khadidja est morte, vous m’avez dit : ne t’afflige pas trop, tu t’en trouveras une autre ! Personne d’entre vous ne m’a rien dit de tel cette fois-ci. J’en ai conclu que j’avais subi une perte beaucoup plus grande !
LA CONSTRUCTION DU MAUSOLÉE

On dit que Nasr Eddin dirigea lui-même la construction de son mausolée, selon les plans qu’il avait faits.

Le maçon qu’il a embauché lui demande une avance d’argent, selon l’usage :

— Pas d’avance, lui répond le Hodja. Je te paierai ponctuellement quand tout sera achevé.

Le maçon se met alors à travailler d’arrache-pied pour satisfaire son entrepreneur, en respectant le projet dans les moindres détails. Il estime alors son ouvrage parfait.

— Tu n’as pas fini, lui dit le Hodja, au terme d’une inspection soigneuse.

— J’ai pourtant fait tout ce que tu m’as demandé.

— Peut-être mais tu n’as pas encore fourni la pièce essentielle.

— Laquelle ?

— Le corps !
LA MORT DE NASR EDDIN

Malgré son grand âge, Nasr Eddin était monté dans un arbre de la forêt pour y couper du bois. Il s’était assis sur la branche qu’il sciait, mais du mauvais côté !

Le voyant en si mauvaise posture, un bûcheron l’avertit du danger qu’il court :

— Oh ! Mon oncle ! Arrête de scier, tu vas tomber !

Mais Nasr Eddin continue sans se préoccuper des cris et des avertissements et il tombe avec la branche.

— Comment as-tu deviné que j’allais tomber ? demande Nasr Eddin au bûcheron. Es-tu voyant ?

— Je le suis, répond l’homme. Et je vais te faire une autre prédiction. Si ton âne pète une première fois lors de ton retour, c’est que l’ange de la mort rôde autour de toi. S’il pète une deuxième fois, c’est que l’ange t’a emporté et que tu es mort.

Nasr Eddin le croit, et sur le chemin du retour son âne lâche un premier pet. Le Hodja commence déjà à s’inquiéter lorsque l’animal en lâche un deuxième. Aussitôt, Nasr Eddin se couche par terre, se croyant passé de vie à trépas.

On le découvre bientôt, allongé sur le chemin, et on pense qu’il est effectivement décédé. On fabrique une civière de fortune pour ramener sa dépouille. Mais la forêt est grande et les avis divergent sur le plus court chemin à prendre. La discussion s’éternisant vainement, Nasr Eddin dresse la tête et dit :

— De mon temps, on prenait à droite. Mais maintenant, c’est à vous d’en décider !
L’AVANTAGE D’ÊTRE ENTERRÉ DEPUIS LONGTEMPS

— Quand je mourrai, dit un jour Nasr Eddin à son épouse, veille bien à me faire ensevelir dans un vieux tombeau, le plus vieux que tu trouveras.

— Quelle mauvaise idée tu as encore ! On dira dans tout Akchéhir que je ne veux pas dépenser un dinar pour ta sépulture.

— L’intérêt du mort passe en premier. Lorsque Mukir et Nekir, le bon et le mauvais ange, viendront m’interroger, je pourrai alors leur dire : « Laissez-moi donc reposer en paix ! Vous ne voyez pas que cela fait des siècles que j’ai été jugé ? »


  

1  Clément Rosset, Le Réel – Traité de l’idiotie, Paris, Éd. de Minuit, 1977.

 

2  D. Leeming, « The Hodja », in Parabola, vol. 4, n° 1 – « The Trickster », février 1979.
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